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UN LACHEUR 


Lors de la récente session du bureau de 
“4 


l'Internationale socialiste, tenue à Londres, 


le trop célèbre Guy Mollet a commencé 


d’amorcer un mouvement tournant. Il n’en 
est pas encore à jeter par-dessus bord La- 


coste et Max Lejeune, mais la chose se pro- 


 duirait un jour qu'il ne faudrait ‘s'étonner 


de tien, Le monsieur est prêt à tout pour 
rester coûte que coûte maître de l'appareil 
du parti. Plus encore qu'un social-patriote, 
comme disaient les cocos, avant de se har- 
nacher eux-mêmes de tricolore et de brail- 
ler la Marseillaise, il semble un vulgaire 
carriériste ! 


Le fait qu'il se soit associé à Londres 
au vote de l’Internationale flétrissant le 
bombardement de Sakiet apparaîtrait comme 
une dérision, s'il ue s'agissait pas d’une 
simple manœuvre, destinée à faire impres- 
sion sur une partie des troupes socialistes, 
lasse de voir leur parti se déshonorer cha- 
que jour davantage. 


L'homme qui à été constamment mis en 
présence du fait accompli par ses « ser- 
vices » dans tous les rebondissements à 
sensation du drame algérien (interception 
de l'avion de Ben Bella, arraisonnement de 
FAthos, etc.), a-t-il vraiment qualité pour 
jouer maintenant les moralistes ! 1 

Le temps viendra peut-être, besoin étant, 
où il s'accusera d’avoir méconnu ces exhi- 
bitionnistes du cœur et de l'intelligence, 
contre lesquels il déchaïnait sa meute au 
congrès de Toulouse de juillet: dernier. Au- 
quel cas, il faut l'espérer, il sera vomi 
comme ‘il convient. 


LE JEUNE FELIX ET LE SENS DE 
L'ETAT 


Bien que solidement tenu en lisières par 
son mentor, le ploutacrate Jean Monnet, il 
apparaît que notre Président du Conseil ne 
doit pas toujours connaître avec précision 
son devoir. C’est que lés clientèles à satis- 
faire sont multiples. Contenter Wall Street, 

_ les ultras et son père n’est pas chose facile. 


Les ultras surtout. Les tomates qui ac- 
cueillirent Guy Mollet, frais émoulu, 
avaient déjà donné à réfléchir. Mais depuis 
le bazooka de l'affaire Salan, c'est une ter- 
reur panique Qui s'empare de nos gouver- 
nants, à la seule pensée qu’ils pourraient 
mécontenter ces messieurs d'Alger. 

Aussi le jeune Félix a-t-il proclamé bien 
haut qu'il couvrait les responsables du 
bombardement de Sakiet, PARCE QU'IL 
AVAIT LE SENS DE L'ETAT. La formule 
n'est pas neuve et a toujours valeur d’alibi. 
Néanmoins, prononcée avec tant de solen- 
nité, elle à quelque relent de mauvaise 
conscience, 


L'Etat, le plus froid de tous les monstres 
froids ! dit Nietzsche, Pour en dire, $ans 
risque inconsidéré, tout le mal qui convient, 
le mieux est de nous abriter sous une cau- 
tion célèbre, celle de Clemenceau, Ce n’est 
“pas là un auteur que tous nos apprentis- 
dictateurs devraient récuser puisqu'ils se 
titillent quotidiennement du vain espoir de 
lui être comparés. 


La page est connue, mais vaut toujours 
d’être transcrite. Elle est le meilleur com- 
mentaire » au sens de l'Etat », dont se 
pique le fringant Gaillard. 


« L'Etat, je le connais, il a une longue 
histoire, toute de meurtre et de sang. Tous 
les crimes qui se sont accomplis dans le 
monde, les massacres, les guerres, les 
manquements à la foi jurée, les bûchers, les 
supplices, les tortures, tout a été justifié 

. par l'intérêt de l'Etat, par la raison d'Etat. 

« L'Etat a une longue histoire ; elle est 

toute de sang... 


L'Etat est, de sa nature, SAPIN 
1% n’a pas d'âme, il n’a pas d’entrailles, il 


est sourd au cri de la pitié ; on n'émeut 


pas l'Etat, on ne peut pas l’apitoyer. 

« Je suis l’ennemi de l'Etat omnipotent, 
souverain maître de l’humanité.. 

« Ce monstre d'Etat, tout dégouttant de 
sang humain, qui est responsable de toutes 
les abouminatioas dont à gémi et dont gé- 
mit encore l'humanité. 


: « Hier, ne disait-on pas que l'Etat était 


-- suserieur à la justice ? Je ne suis pas le 
(Discours au Sénat, - 


sujet de cet Etat. » 
17 novembre 1903.) 
Nous, nor plus ! 


LE « CARREFOUR » DES 
TURPITUDES 


C'est sans surprise que nous avons vu 
« Carrefour » répercuter la dénonciation de 
Legendre à notre égard Organe du natio- 
palisme  hystériforme, 
d'Amaury ne pouvait manquer de faire 
chorus. 


- part de nos maux. 


l'hebdomadaire 


Le maître à penser du lieu n'est autre. 
que Georges Bidault, qu'il s’agit de pous- 
ser au plus tôt vers quelque nouvelle Pré- 
sidence du Conseil, pour toutes sortes de 
raisons de grande et de petite politique. 
Dans ses proconsulats antérieurs, 5l a dû 
rendre d’appréciables services à son cher 
dirécteur, quelque peu empêtré dans des 
affaires de « dévolution » de biens de 
presse. 

Des officiants de moindre importance, les 
Soustelle, les Terrenoire, les Stibio flan- 
quent l’ancien ministre des Affaires étran- 
gères. Tous excitent chaque semaine à la 


_ reconquête de la Tunisie et du Maroc, dans 


un délire verbal, dont on ne voit d'équi- 
valent nulle part. 


Une telle frénésie doit avoir ri raisons 
autres que celles que l’on nous donne. Les 
campagnes entreprises à . l’instigation du 
« baron » Amaury ne sont rien moins que 
« catholiques », bien que le personnage 
ait accompli l'essentiel de son chemin à 
l'ombre des gens d’Eglise ! 


DOLEANCES CEGETISTES 


Dans le concert universel d’imprécations 
à l'égard des Nord-Africains, des voix nou- 
velles ajoutent chaque jour en exigences 
et en aigreur, | 

Ne parlons pas de la police, qui rece- 
vra vraisemblablement satisfaction, quant 
à son désir d’une répression accrue. Le 
« chrétien de choc » Dides, ainsi qu'il se 


proclame, s’agite beaucoup pour ses ex- 


collègues et comme son « christianisme » 
a toute chance de prévaloir, Cusco n’est 
pas près de désemplir! 

Ce sont aujourd’hui les gardiens de pri- 
son qui s’avancent en pleine lumière pour 
nous dire leurs angoisses. Et pas n’importe 
lesquels. Ceux-là seuls qui cotisent dûment 
à la C:G.T., cette officine communiste, à 
tout le moins communisante, d’où, selon 
ceïtains augures, viendraient une bonne 
à 

Ecoutons leurs doléances : 

« le syndicat national des personnels 
pénitentiaires C.G.T., attire l'attention sur 
« l'insécurité qui règne actuellement dans 
la plupart des établissements pénitentiaires 


en raïson de la présence d’un nombre sans 


cesse accru de Nord-Africains », et de- 
mande un renforcement des effectifs ! » 
Pour être communiste ou communisant, 
ou se prétendre tel, on n’en est pas moins, 
et d’abord, geôlier, 
Et c'est beaucoup plus net comme cela ! 


LE MINISTRE 
ET LE PROCUREUR 


« Offrir une indemnité aux parents dont 
les enfants sont morts à Sakiet. on insulte 
en tendant une aumône à des mères écra- 
sées de douleur. Notre gouvernement 
« répare » en donnant du franc. », écri- 


. vions-nous dans notre dernier numéro, 


Le même jour, tous les quotidiens ren- 
daient compte du procès intenté à l'Etat 
par des parents dont le fils, un peu cava- 
lièrement exclu d’un lycée parisien, s'était 
suicidé par crainte de rentrer à la maison, 


Les parents mettaient en cause la res- 
ponsabilité de l'Etat et demandaient des 
dommages et intérêts . ils ont obtenu gain 
de cause sur le premier point. Sur le se- 
cond, dommages et intérêts, le tribunal de 
Versailles, suivant en cela le procureur, a 
estimé, dit le jugement, que « la douleur 
d'un père et d’une mère ne pouvait se me- 


surer en argent ». 


Il faut en déduire que la loi n’est pas si 
‘impérative lorsqu'elle est interprétée par le 
ministre à propos d’un bombardement cri- 
minel que lorsqu'elle l’est par un procu- 
reur à Versailles. 

Retenons cependant l'avis du procureur : 


« La douleur d’un père et d’une mère ne 


peut se mesurer en argent. » 

A plus forte raison la douleur de beau- 
coup de pères et de beaucoup de mères, 
monsieur le ministre ! , 


SIC TRANSIT... 


Marcel Cachin est mort. Il avait 89 ans : 
paix à ses cendres. 

Rendons-lui d’abord un Lis : tous 
ceux qui l’ont approché en gardent le sou- 
venir d'un‘homme aimable, agréable, voire 
brillant dans la conversation. C'est notam- 


ment l’âvis de Louis Lecoin qui se trouva” 


en prison avec lui à la Santé, voici une 


trentaine d’années. - 


Maïs cet homme aimable, comme tous 
ceux qui ont bon caractère, n’avait pas de 
caractère du tout. Successivement homme de 
Guesde, de Jaurès, de Renaudel puis de 
Thorez, ayant eu tour à tour l'estime de 
Poincaré et de Staline, une très grande no- 


toriété comme délégué à la propagande du 
parti socialiste avant la première guerre 
mondiale, comme député puis comme direc- 
teur de }’Aumanité, il avait fini par per- 
dre toute considération, par n'être plus 
qu'un chiffon, un phonographe pour dis- 
cours de doyen d'âge à l’Assemblée natio- 
nale, une sorte de potichs vert-de-grisée 
sur la cheminée d’un salon désaffecté. 


Ainsi passe la gloire des hommes. 


DU GUESDISME 
A L'UNION NATIONALE 


De 1895 à 1910, une pensée socialiste 
dont les anarchistes avaient réussi à deve- 
nir l'aile marchante et un syndicalisme vi- 
rulent qui réussit à porter à son crédit les 
Bourses du travail, la C. G. T., la Charte 
d'Amiens, avaient créé dans l'opinion une” 
atmosphère de combat dont la grève géné- 
rale était le centre d'intérêt. 

Las ! IL y eut Viviani, Millerand, Briand. 

En 1914, il y eut Jules Guesde ministre; 

Et il y eut aussi Cachin aux côtés de 
Renaudel comme piliers les plus solides 
de l’Union nationale. Suivant en cela son 
chef de file, le diable guesdiste Marcel Ca- 
chin était devenu le chantre du nationa- 
lisme jusqu’au-boutiste. 


PR > 


LE FACTEUR DE POINCARE 


L'Italie était restée à l'écart de la pre- 
mière guerre mondiale. Le mouvement so- 
cialiste, au sein duquel Mussolini avait une 


. réelle influence — ‘et aussi les anarchis- 


tes — avait assez d'importance pour main- 
tenir dans l’expectative le gouvernement de 


S. M. Victor-Emmanuel. 


Le gouvernement français pensa que si 
le socialisme italien s’alignait sur lé so- 
cialisme français et que si le: journal de 
Mussolini, l’Avanti, se mettait à faire cam- 
pagne pour « le droit et la civilisation » 
contre le « pangermanisme barbare », le 
gouvernement italien pourrait décrétér la 
mobilisation générale et, à son tour, entrer 
dans la guerre aux côtés des alliés. 


On pressentit Marcel Cachin, alors dé- 
puté. 


Porteur d’un « pli chargé », il se rendit 
auprès de Mussolini et tout se passa comme 
prévu : quelque temps après, l'Italie en- 
trait dans la guerre !” 


LES LARMES DU VAINQUEUR 


La guerre terminée, on voulut fêter di- 
gnement la victoire remportée sur l'Alle- 
magne, Des manifestations monstres furent 
organisées dont deux retinrent particuliè- 
rement l'attention : le défilé de l'Arc de 
Triomphe à Paris, l'entrée officielle des 
troupes françaises dans l'Alsace recouvrée, 
couronnée par une grande fête à Stras- 
bourg, avec réjouissances populaires, musi- 
que militaire, discours du président de la 
République (Poincaré) entouré de ses mi- 
nistres, du corps diplomatique, de dépu- 
tés, de sénateurs. 

Cachin était là. 

En 1926, Poincaré, étant président du 
Conseil, interpellé par Cachin au nom du 
parti communiste qui menait contre lui la 
campagne que l’on sait, le prit à la bonne 


et. rétorqua quelque chose dans ce genre : 


« 


— Quant à vous, monsieur Cachin, je 
n'oublie pas que je vous ai vu pleurer 
d'émotion à Strasbourg. Je sais qu’au fond 
vous êtes un grand patriote et je vous 
garde mon estime. 

Ainsi sut-on que le grand homme du 
parti communiste de 1926 avait voulu avoir - 
sa Part de la victoire remportée sur l’Alle- 
magne et que, l'ayant eue, il en avait été 
ému jusqu'aux larmes. 

Toute la France s'en gaussa pendant 
longtemps. 


LE CHANT DU CYGNE. 


La guerre de 1939-1945... 


Cachin se retira dans sa Bretagne natale 
et on n’entendit plus nm de lui jusqu’en 
1943. 

Un jour de 1943, les murs de Paris se 
couvrirent d’une affiche signée Marcel 
Cachin : « Je réprouve les attentats ter- 
roristes », y était-il dit notamment dans un 
texte inspiré de son nationalisme congéni- 
tal, ce qui pouvait être utilisé par les oc- 


. cupants et les collaborateurs. 


On a dit qu'Otto Abetz, ambassadeur 
de Hitler à Paris, avait Perron een 
obtenu cela de lui. 

Ici, nous savons que, sous l'occupation 
allemande, tous les Français ont eu cha- 
cun leur cas de conscience difficile à ré- 








soudre et que chacun s’en est tiré comme 
il a pu. 

Mais, noblesse oblige... 

Et personne ne nous empêchera jrs pen- 
ser qu'Otto Abetz n’a pas chain cela de 


© Gabriel Péri. 


C'est tout ce que nous en os 

Âprès la Libération, il y eut encore un 
Cachin résistantialiste, leader de l’indépen- 
dance nationale et d’un patriofisme enro- 
bés dans une sauce confectionnée à Mos- 
cou. 3 û 
La loque anne moralement morte 
dans tous les esprits à force de s'être ef- 
fritée sous les pieds de tous ceux qui 
l'avaient prise comme paillasse, 


AVEC LE 
SOURIRE 


DU BRUIT 
POUR RIEN 


L' fallait s'y attendre : en apprenant qu'une 
bombe avait pulvérisé les lavabos du Pa- 
lais-Bourbon, chroniqueurs, échotiers et 


: journalistes de: tous bords ont aussitôt far- 


fouillé dans leurs archives ou fait un effort 
inhabituel de. mémoire pour évoquer un anté- 


_cédent classique, cette fameuse bombe de Vail- 


lant qui fit plus de bruit que de dégôts mais 
provoqua une parole historique — « la séance 
continue ! » — dont les ans n'ont estompé ni 
le panache ni la superbe désinvolture. Et 
comme le peuple aime les phrases célèbres, 
on lui a resservi celle-ci sans hésiter. 


C'est sans hésiter également que la police 
a opéré les traditionnelles perquisitions dans 
les milieux extrémistes, comme si d'eux seuls 
pouvait venir l'initiative d'un tel geste. || est 
vrai que s'il fallait élargir le champ des inves- 
tigations au nombre total des électeurs mé- 
contents, nos fins limiers ne seraient pas près 
de prendre leur retraite ! D'autant qu'aux 
aigris et aux déçus s'ajoutent les maniaques 
et les mauvais plaisants. 

Il y.en a ! Ne dit-on pas que depuis cinq 
ou:six ans un hurluberlu signale aux pompiers 
de Paris des incendies imaginaires ? (Du moins 
suppose-t-on qu'il s'agit toujours du même per- 
sonnage.) Et l'an dernier, un farceur n'alerta- 
t-il pas la Préfecture de police, annonçant que 
trois bombes allaient exploser au Palais de 
Chaillot, où siégeait l'O.T.A.N, ? 

Pourquoi Paris n'aurait-il pas son «fou bom- 
bardier » jaloux des lauriers de son confrère 


‘américain qui, pendant seize ans, déposa en 


divers endroïts de New-York ses dangereux co- 
lis ? 


Mais il s'agit là de méthodes artisanales qui, 
si l'on en croit le professeur Sorokin, de l'Uni- 
versité de Harvard, risquent d'être rapidement 
dépassées. 


« Bientôt, écrit-il, les engins Hoi-nuellse 
res seront de si petites dimensions qu'ils pour- 
ront être employés par un très petit nombre 
d'hommes ou même par un seul. Le criminel 
qui aurait à sa disposition un arsenal atomi- 
que pourrait rançonner toute une ville et tout 
un pays. » 

Réjouissantes perspectives ! Tellement ré- 
jouissantes que les cinéastes qui, on le sait, 
aiment verser dans l'anticipation, n'ont pas 
manqué d'illustrer partiellement la thèse du 
professeur Sorokin. Peut-être vous souvenez-vous 
dé ce film anglais où l'on voit un paisible gen-\ 
tleman trucider fort élégamment des individus 
à ses yeux sans intérêt : politiciens, bavards, 


ministres incapables, diplomates prétentieux ? 


Cet anticonformiste aux moyens explosifs ex- 
pédie ainsi fort proprement dans un monde 
meilleur (ou prétendu tel) une importante per-. 
sonnalité qui donne le coup d'envoi d'un maich 
de football : le ballon, consciencieusement dy- 
namité, pulvérise l'honorable personnalité. Un 
ministre, d'un geste élégant, brise une bou- 
teille de champagne sur l'étrave d'un navire, 
mais la bouteille contient de la nitroglycérine : 
ministre et paquebot sont dispersés sans céré- 
monie. Un conférencier ennuyeux et plein de 
suffisance ponctue sa péroraison d'un coup de 
poing sur la tribune : celle-ci est minée et, 
en une- seconde, il n'y a plus de conférencier, 
+ La bombe du Palais-BourBon, on en convien- 
dra, n'était qu'un amusement anodin comparée 
à ces divertissements balistiques, et nos dé- 
putés peuvent encore faire claquer leur pupitre 
sans craindre des explosions intempestives. 


. Au surplus, qui, sérieusement — mais là, 
sérieusement — songerait à faire sauter la 
vieille bâtisse qui abrite les délibérations de 
nos parlementaires ? Les lieux où l'on se diver- 
tit ne sont point si fréquents pour qu'on veuille 
détruire celui-là, et Briand n'avouait-il pas — 
et cette boutade à bien sa place parmi la 
petite anthologie des « mots historiques » — 
que « la Chambre des Députés est le dernier 
endroit de Paris où l'on rigole vraiment » ? 


Christian GATINAIS. 
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Une dernière liberté est en péril 





d'a 


N a beau dire, et s'en indigner, 
que des journaux sont censurés. 

” ou saisis à un rythme inquiétant, 
que des individus sont à tout bout de 
champ arbitrairement arrêtés et « in- 
terrogés », que des camps de concen- 
tration — pardon :;des centres d'héber- 
gement ! -— sont prévus pour un tas 
de gens qui ne pensent pas rond, qu'il 
n’est pas si facile qu'on serait tenté de 
le croire d'organiser des manifestations 
ou des réunions publiques : tout cela 
est fort exagéré. 

En France, il y a tout de même en- 
core au moins deux sortes de gens qui 
ont le droit incontesté de dire, d'écrire, 
voire de faire à peu près tout ce qu'ils 
veulent : les membres du gouvernement 
et ceux du Parti patriote révolutionnaire 


_‘ (sic), du Mouvement jeune nation et les 


Anciens d'Algérie. - 

Cela fait, malgré tout, beaucoup de 
monde. ’ 

En Allemagne, du temps de Hitler, il 
n'y en avait pas tant. C’est pourquoi 
l'Allemagne de Hitler était une dicta- 
ture. C'est aussi pourquoi la France 
peut continuer à porter fièrement son 
bonnet phrygien ét mérite toujours son 
nom de République. 

Ce que ne voient pas ceux qui la. dé- 
crient avec un tel esprit de système, 
c'est qu'il s’agit d’une République nou- 
velle, à la mode du temps, modernisée, 
nucléarisée, et qu'il est vain de la vou- 
loir apprécier ou juger avec les vieil- 
les unités de mesure ou les vieux prin- 
cipes qui ont fait les délices de la 
France de 1900, c'est-à-dire d’une épo- 
que, de toutes manières, démodée et ré- 
volue. 

A la notion de souveraineté natio- 
nale -et de volonté populaire dont le 
Parlement et le gouvernement seraient 


l'expression, s'est progressivement subs- 
tituée la notion de souveraineté du . 


Conseil des ministres dont le président 
du Conseil ou, à l’occasion, un quelcon- 
que adjudant de la suite de M. Robert 
Lacoste sont l'expression. 

Tout est, ainsi, bien plus simple. 

Si l'adjudant se trompe d’un bombar- 
dement, le président du Conseil le dé- 
plore mais le couvre. Et si « la multi- 
tude vile » n'est pas contente, elle est 
toujours libre de le dire. à condition 
de ne pas troubler l’ordre public ! 

Des mañnifestations, des réunions sont 
toujours possibles : à condition tou- 
jours de ne pas troubler l'ordre. 

La République, c’est l'Ordre. 

Et l'ordre relève d’une définition qui 
ne peut venir que des gens qualifiés, 
c'est-à-dire des mieux et des plus haut 
placés. 

Or, qui est plus haut et mieux placé, 
donc plus qualifié que le président du 
Conseil ? 

L'ordre public ‘sera troublé, a dit cet 
homme éminent, à partir du moment où, 
une manifestation ou une réunion étant 
annoncée, une contre-manifestation l’est 
aussi. Le Parti patriote révolutionnaire 
ou le Mouvement jeune nation ou les 
Anciens d'Algérie annonçant leur inten- 
tion de contre-manifester chaque fois 
que quelqu’un fait mine de vouloir pro- 
tester contre les agissements de l'adju- 
dant ou du. président du Conseil qui le 


0 


couvre, l'ordre public se trouve donc 


sous perpétuelle menace de troubles. 
On interdit alors les manifestations 
de cet ordre, même si elles sont silen- 


cieuses comme ce fut le cas du rendez- 


vous donné l'an dernier à l'Arc de 
Triomphe par le Comité de Résistance 
spirituelle à ses membres pour une mi- 
nute de silence, ce qui fit dire à un mal- 
intentionné de la dernière espèce que, 
bientôt, on n'aurait plus le droit même 
de se taire. 

Comme ce fut le cas si souvent et 
encore vendredi dernier quand des or- 
ganisations de gauche voulurent tenir 
un meeting salle Wagram contre le 
bombardement de Sakiet,. 

Avant: la dernière guerre, à une épo- 
que où l'on ne pouvait pas supposer 
les pas de géant que ferait dans ce 
sens le « progrès en matière de démo- 
cratie et de liberté », on parlait de li- 
gues factieuses dont un fort courant 
d'opinion réctämait la dissolution. 

Nous avons changé tout cela. ; 

Aujourd’hui, si le Parti patriote ré- 
volutionnaire, le Mouvement jeune na- 
tion et les Anciens d'Algérie n'exis- 
taient pas, le président du Conseil n’au- 
rait plus de prétexte à retirer le droit 
d'écrire ou de parler à tous ceux qui 
en revendiquent le droit au nom de la 
liberté garantie par la loi. 

Pas question de traiter tous ces 
mouvements en ligues de factieux : on 
les soigne, au contraire. Et, s'ils veu- 
lent tenir des meetings pour le compte 
des ultras d'Alger, pas question de les 
interdire. On l'a bien vu lundi dernier 
à Wagram où « le Front national des 
combattants » de MM. Le Pen et De- 
marquet ont pu, tout à leur aise, tres- 


ser des couronnes à ceux qui avaient 
pris l'initiative du bombardement de 
Sakiet-Sidi-Youssef. 

Il est vrai que ceux qui avaient or- 
ganisé les manifestations en sens in- 
verse de vendredi dernier n'avaient pas 
annoncé leur intention de contre-mani- 
fester et que l’ordre public n’était pas 
menacé. L'eussent-ils fait, d'ailleurs, 
que le président du Conseil aurait sim- 
plement renforcé le cordon de police à 
Wagram pour protéger MM. Le Pen et 
Demarquet. 

Deux poids, deux mesures ? 

Bien sûr, mais seulement parce que 
le problème est mal posé. 

Dissoudre les ligues factieuses ? Pas 
le moins du monde. Mais il n’en fau- 
drait pas déduire qu’il y a lieu de dis- 
soudre celles qui ne le sont pas. 

Liberté pour tout le monde, amis et 
adversaires. 

Que diable, nous en avons vu d’au- 
tres, et, si loin qu'il soit, le temps de 
l'Affaire Dreyfus n’est pas totalement 
oublié. Celui de Jaurès et des campa- 
gnes contre la guerre du Maroc non 


plus et pas davantage les lendemains . 


immédiats particulièrement houleux de 
l'autre guerre. 

Nous ne voyons aucun inconvénient à 
ce que le Parti patriote révolutionnaire, 
le Mouvement jeune nation, les Anciens 
d'Algérie ou le Front national de 
MM. Le Pen et Demarquet essaient de 
faire prévaloir leur opinion par la pa- 
role et par-l'écrit. 

Ils ne nous gênent nullement. 

Bien sûr, nous n'attendons pas d’eux 
qu’ils nous rendent la monnaie de la 
pièce, 

Nous n’attendons pas non plus du 
gouvernement qu'il s’enlève un atout 
et fasse revenir un peu de couleur au 
visage émacié qu'à ce jeu a pris la li- 
berté. 6 

Les choses seraient trop simples, 

Si nous attendons quelque chose, 
c'est de l'opinion publique, et c'est à 
elle seulement que nous nous adres- 
sons. 

Peut-être un jour se réveillera-t-elle 
et brisera-t-elle le corset de fer de la 
casuistique dans lequel la liberté est 
en train de mourir de consomption, 

Le plus tôt possible serait sûrement 
le mieux. 


Paul RASSINIER. 


UN TIREUR 


Le nommé Georges Desfour qui, de 
cinq cartouches tirées par affolement, 
tua trois Arabes chez qui il s'était in- 
troduit pour perquisitionner à titre 
privé (et en blessa un quatrième), a été 


admis au bénéfice des circonstances at- à 


ténuantes. 

Que l’on ne compte pas sur nous pour 
jeter du pétrole dans le feu des ressen- 
timents nationaux, religieux, raciaux ou 
sociaux, ou pour préconiser superbe- 
ment des solutions draconiennes — 


comme « la France aux Français >» ou 


« l'Algérie aux Algériens » — qui im- 
pliqueraient lépuration totalitaire, la 
déportation des non-conformes, le choix 


donné aux minorités entre « la valise . 


et le cercueil », bref, la ségrégation 
d'hommes qui doivent apprendre à vivre 
ensemble. pacifiquement et sur pied 
d'égalité. 

Aussi bien n'est-ce pas pour nous 
plaindre d’une carence dans la répres- 
sion que nous abordons ici le problème 
douloureux des guerres privées qui font 
rage en Afrique du Nord et sur le ter- 
ritoire métropolitain. 

Certes, pas un jour ne se passe sans 


que les terroristes ou les terrorisés (la 


peur est mauvaise conseillère) fassent 
parler la poudre, laissant derrière eux 
de nouveaux cadavres. Avec une impu- 
nité à peu près absolue, les musulmans 
extrémistes mobilisent, rançonnent, tor- 
turent et exécutent leurs propres core- 
ligionnaires pacifiques, aussi bien en 
France qu'en Algérie ; de leur côté, les 
partisans de la manière forte pour im- 
poser la « Présence française » sous des 
formes outrageant la dignité humaine, 
ne manquent pas de menacer de mort 
ceux de leurs compatriotes qui font 
preuve de tolérance et de fraternité. En- 
fin, les uns et les autres s’emploient à 
mettre, entre des collectivités tradition- 
nelles dont les qualités sont complémen- 
taires, un fossé infranchissable fait de 
haines et de deuils, de boue et de sang, 
en instituant la responsabilité globale 
des peuples et en s'en prenant au pre- 
mier venu, de préférence aux faibles, 
aux inoffensifs et aux innocents. 

Mais, dans ce délire de provocations et 
de vengeances, qu’aggravent à plaisir les 
trublions fascistes et comniunistes, en 


| quoi les réquisitoires et les exécutions 
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DES PR UNEAUX 


POUR RÉCOLTER DES DATTES 


ES Français ont le cœur torturé. Je 
L les entends parler de l’Algérie com- 
me mon grand-père me parlait de 
l’Alsace-Lorraïne. Depuis trois généra- 


tions qu’on leur présente sur une gran-- 


de carte ad hoc les trois départements 


de « notre >» Afrique, ils les sentaient à 


eux, bien à eux. Ils avaient de vagues 
échos, sans doute, de médinas et de 
gourbis où logeaient des « bicots » ou 
des « ratons 3, mais il ne leur venait 
pas à l'idée qu’il s'agissait de vrais ha- 
bitants. C'était, dans leur esprit, quel- 
que chose comme ces indigènes de 
l'Amazonie en voie de disparition. 
Qu’'au lieu de disparaître, ces fanto- 
matiques « bicots » se révèlent tout à 
coup dix fois plus nombreux que les 
« vrais » Algériens, qu'ils veuillent, eux 
aussi, être Algériens autant que les 
« vrais », il y a là de quoi retourner les 
cœurs. À vrai dire, c’est pire que, dans 
les années trente, quand les ouvriers 
imaginèrent d'occuper les usines. 


ONE ++ 

Il est bien des coutumes qui se per- 
dent dans ce siècle d’incessant remue- 
ménage. On s'y fait, sauf quand il 
s'agit des héritages sacrés, même si 


l'on n’est qu'héritier nominal. Ce n'est - 
.pas une question d'argent. Tout le mon- 


de n’est pas Blachette ou Borgeaud. 
C'est une question d’amour-propre. 
L'Algérie est < à nous ». Voilà ! Les 
Américains et les Russes sont ce qu'ils 
sont. Mais nous, on a l'Algérie, et puis 


le Sahara, et puis l'Afrique noire, et. 


puis... des dettes, de grosses dettes. Par- 
ce que le prestige, cela coûte PRAReNE 
d'argent. 

Si ça ne coûtait pas, personne ne 
s'emplirait les poches ét il y a belle 
lurette qu’on aurait laissé tomber. Mais 
les poches, ce ne sont pas des vases 
communicants. Quand les unes sont 
trop pleines, les autres sont vides. Les 


possesseurs de celles-ci commencent à . 
se fouiller avec une certaine inquiétude 


et les possesseurs de celles-là leur of- 
frent alors des billets de loterie. 

Les socialistes sont très forts au jeu 
des loteries. Ce sont eux qui ont in- 
venté celle du Sahara, avec de petits 
lots de fer et de manganèse et de gros 
lots de pétrole, Il y a incontestablement 


beaucoup de gros lots. Seulement, lors- 





D’ELITE 
régulières, œuvre des tribunaux offi- 


ciels, pourraient-ils remédier au climat 
d’atrocités créé par la « justice » som- 


. maire de tribunaux clandestins ? La so- 


lution n’est évidemment pas là. Elle est 
dans la réprobation universelle que doi- 
vent soulever, contre les tueurs des deux 
camps, les forfaits écœurants des gangs 
politiques. Elle est dans la condamna- 
tion générale de la violence comme 
moyen absolument illusoire de régler les 
questions administratives, économiques 
et sociales qui se posent en Afrique du 
Nord entre musulmans et chrétiens, 
Arabes et Berbères, sémites et aryens, 


: juifs et non-juifs, ou entre Africains et 


Européens. Mais comment la condamna- 
tion morale de la violence entre les peu- 
ples serait-elle le fait des Etats, des ar- 
mées, des polices et des magistratures 
fondés eux-mêmes sur la violence ? 

Georges Desfour, coupable du meur- 
tre de trois musulmans dont il « se 
croyait > menacé, a prononcé devant la 
Cour d'assises d'Aix-en-Provence une 
déclaration de regrets qui est un monu- 
ment d'inconscience patriotique. 

« Je regrette infiniment — a-t-il dit 


.— l'acte que j'ai commis. J'avais de- 


mandé que me soit donnée la possibilité 
de m'engager pour me racheter. Je suis 
prêt, si on m'en donne la possibilité, à 
combattre auprès de nos soldats de 
France qui luttent en Algérie pour 
qu’elle demeure française. Je demande 
pardon. » 

Ainsi, pas un mot d'humanité à 
l'adresse des victimes innocentes, des 
morts et de leurs familles, du blessé 
rescapé de la tuerie, du peuple offensé 
dans sa chair. Mais la reconnaissance 
d'une espèce de faute professionnelle, et 
la modestie du sportif : « Je tâcherai 
de faire mieux une autre fois. » 

Ne pouvant expliquer (et pour cause) 
à Georges Desfour pourquoi ses anté- 
cédents de tireur d'élite en civil dans 
une guerre privée ne le désignaient pas 
pour une activité de tireur en uniforme 
dans la guerre pacificatrice « pour que 
l'Algérie demeure française », le tribu- 
nal S'est mis au niveau de l'accusé. Il 
a condamné le héros étonné à quinze 
années de travaux forcés, 


André PRUNIER. 


ESALELTELEEEECEETEEEEEEEEEEECE EEE PETITE TETE T TEE 


qu'on en prend possession, cela revient 


tellement plus cher que la valeur des . 


lots qu'on gagnerait de l'argent en les 


laissant en place. A cause, toujours, de 
ces « bicots » qui ne comprennent rien . 


à la géographie économique pas plus, 
du reste, qu'à la grandeur de la Fran- 
ce-éternelle. Eternelle comme l'Eglise 
et, comme l'Eglise, riche de grands et 
nobles principes à ai d'autrui. 


On se demande comment tout ul: 
pourrait mal finir si nous n’avions, heu- 
reusement, un Parlement comme il n’en 
est pas deux au monde et des parle- 
mentaires extraordinairement adéquats. 
À la page comme pas un. En ces temps 
de voyages intersidéraux, ils nous vien- 


nent sûrement tout droit de la lune. 


Dès qu'ils eurent vent de l'affaire de 
Sakiet, ils lurent les titres des jour- 
naux (les poujadistes se les firent épe- 
ler). Ainsi informés, ils se réunirent 
dans la maison sans fenêtres, drapés 


dans les oripeaux bariolés de leur digni- 


té. Tous se sentaient profondément émus 
à la pensée de ces corps déchiquetés par 


la malignité publique (il s'agissait, bien 


entendu, des corps d'armée) et plus en- 
core révoltés à l’idée qu'un Bourguiba 


allait en profiter pour internationaliser 


une affaire de famille. 

Nos députés lunaires ne peuvent com- 
prendre qu'un Bourguiba, notre ancien 
protégé, un homme que nous avons si 


longtemps logé et nourri gratuitement, Ni 
dans le silence et la concentration, à 
‘qui nous 


avions presque pardonné 
d’avoir choisi la liberté d'être Tunisien, 


soit assez ingrat pour se -solidariser, . 


sous un fallacieux prétexte de frater- 
nité musulmane, avec des Arabes traf- 
tres à leur vraie patrie, cette France 
qui leur a enseigné les Droits de l'Hom- 
me et du Citoyen. l 

L'esprit de finesse, dont se flatte tout 
député français, ne se laisse pas pren- 
dre aux astuces d’un politicien retors, : 


qui prétend, faute des armes que nous . 
lui avons refusées, ne pouvoir contrôler: : 
les fellagas embusqués sur son sol. Et: 
chacun de s'irriter lorsqu'on paraît in-: 
.Sinuer que nous savons comment il est 


difficile de faire sortir de Tunisie tou- 
tes sortes d'hommes armés qui ne sont 
pas Tunisiens. 

A 


Nos lunaires firent donc au gouver- 


: nement un procès en règle pour cause 
de maladresse et peut-être de conniven- : 


ce sournoise, tant il était évident que 
Sakiet risquait de mener à Manhattan 
et de déconsidérer l’armée. 

— Je couvre l’armée, s’écria M. Gail- 
lard, la règle des démocraties exigeant 
que les chefs suivent leurs troupes. - 

Le Parlement respira. L'armée était 
sauve.- Il appartenait désormais aux ci- 
vils d'inviter, dans l'honneur et la di- 
gnité, l'Amérique et les autres à se mé- 
ler de leurs affaires. L'Amérique nous 
‘a prêté de l'argent, c'est-vrai, mais à.’ 
condition qu'on ne l'emploie pas en Al- 
gérie. 

Or, sans l'Algérie, nous n’aurions pas 
emprunté. Il faut tout de même un peu 
de logique et nous laisser libres de dé- 
penser notre argent en Algérie puisque 
nous dépenserons en France celui des 
Américains. C'est clair. 

D'ailleurs, nous sommes alliés. La 
preuve, c’est que nos histoires avec les 
Arabes, de Suez à Bizerte, empoison- 
nent les Américains. 
cains manqueraient aux règles de la so- 
lidarité en ne soutenant pas notre cau- 
se, comme ïls manqueraient de cour- 
toisie en s’avisant de sauvegarder leurs. 
créances. Il faut que le monde sache 
qu’il ÿ a une facon bien française de 
tendre la main avec dignité. 

C'est que ce firent hautement enten- 


dre nos députés en se séparant au cri - 


unanime et bien républicain de : &« La 
France seule ! ». Des cintres de la gran- 
de maison close, lécho répondit : 
« Toute seule !., ». : 


Ch.-Aug. BONTEMPS 
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un gain également, 


Si vous ne vous abonnez pas 
encore, tenez compte de cette re- 
commandation : achetez « Li- 
berté » toujours au même endroit. = 

Et, surtout, demandez à votre 


LLEE EEE] 


en évidence notre hebdomadaire, = 
RELEUMAAPAELEUTEAUENTEEEE ENTER 


LIBERTÉ 
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DE GANDHI A 


ÇORSQUE Danilo Dolci fut, au déshon- 
neur de ceux qui voulaient le per- 

- dre, traîné devant les tribunaux, il ne 

- se trouva qu'un seul homme parmi les écri- 
wains réputés pour porter sur lui un juge- 
ment de mauvaise foi : Malaparte. Mais 
Carlo Lévi et Vittorini étaient à ses côtés, 
C'étaient ici, dans la conscience intellec- 


_quellé, les deux Italies qui se dressaient 


lune. contre l’autre : celle du fascisme et 
éelle de la justice. Aussi est-il certain que 
le cas Dolci ne représente pas seulement 
une option individuelle, La seule manière 
dont on se détermine à son égard suppose, 
par-delà l'approbation morale, un engage- 
ment politique, théoriquement tout au 
moins, et met en cause un régime, une AC- 
tion sociale, une position de gouverne- 
ment. ; ‘ 


H serait trop facile de considérer l'atroce 


- misère de la Sicile comme un phénomène 


Fo 


isolé, aux conséquences déplorables, mais 
issû de malheurs naturels, abstraitement his- 
toriques et dont les responsabilités ne se 
retrouvéraient pas plus dans le comporte- 
mént des hommes que dans l'application de 
leurs systèmes. S'il est vrai, par exemple, 
que certaines régions semblent devoir leur 
dénuement, d'abord, à leurs conditions géo- 
logiques et climatiques, il est tout aussi 
vrai que la permanence de cet état jusqu’au 
milieu du vingtième siècle ne peut relever 
que d’un intérêt de classe en un monde où 
Ha fraction possédante est et veut rester, 
par tous les moyens, la fraction dirigeante. 
. Al n'y a pas, sur ce plan, 

mystère ni, de malchance dans le cadre 
d’une société dont toute l'économie repose 
sut un égoïsme de caste et des notions de 
profit personnel. Mais la bourgeoisie ne 
veut assumer aucune responsabilité de cet 
ordre. Sa logique interne, la raison même 
de son existence la contrarient à ce point 
qu’elle n’a janiais trouvé que l'hypocrisie 


pour s’y dérober et le prétexte d'ordre pour . 


s'en protéger, Elle se veut pure, intègre. 
C'est là sa condamnation, La pureté exige 
“des preuves et l'intégrité se connaît aux 
actes. On n’est pas une Italie innocente de- 
vant, une Sicile martyre. On n’est pas une 
direction de classe irresponsable devant un 
peuple de travailleurs affamés. On n’est pas 
une tradition humaniste authentique devant 
une enfance croupissante, élevée parmi les 
pourceaux, 


‘ 1 faut bien dire les choses comme elles 
sont et ce n’est même pas pour projeter la 
démonstration à travers le grossissement de 
l'image, comme le veut le style du polé- 
miste, que j'emploie ces termes. Je parle 


- simplement ici à la manière de Boileau, un . 


pourceau. étant un pourceau comme un 
chat est un chat. C’est positivement que ces 
bien- -Pourvus, se dressent devant ces mal- 
pantis, et je n'imagine rien : Dolci a édu- 
qué et nourri des enfants qu Al avait décou- 
verts dans une étable, au milieu des pour- 
ceaux. C'est un fait, et c’est justement ce 
qui importe avec. Dolci : il est Ja 
conscience devant le fait. Le raisonnement 
philosophique, la prise de position du pen- 
seur, les proclamations militantes ne suffi- 
sent pas. Il.est nécessaire que des hommes 
fémoignent pour une vérité politique sans 
se recommander d’une idéologie mais en 
- s'imposant de vivre une réalité que dénon- 
cent des consciences diversement dirigées, 
semblablement inspirées, C'est la grande 
#orce de Dolci : il est au milieu des vic- 
times. IL les défend, étant des leurs. Sa 
protestation revêt un caractère objectif et 
prend, par le désintéressement, une force 
ue la dépendance, pour honorable qu’elle 
goit en pareil cas, rendrait sans doute 
moins significative. IL n'est au service 
- d'aucune formation, il n’adhère qu'à sa 
- conscience. C'est une autre manière de se 
rendre suspect. Mais c'est aussi le moyen 
de poursuivre inlassablement son témoi- 
 gnage et de l'incruster dans le public. 


_ Danilo Dolci a gagné l'estime des plus 
notables intelleesmels écrivains, artistes, avo- 
gats accourus pour le défendre alors qu'on 
Jaccusait de « troubler la sérénité des vil- 
Jages » et, plus incroyablement encore, de 
« diffamer la Sicile ».-I à pour lui le peu- 
ple, qui sait à quoi s’en tenir, les pêcheurs 
et les laboureurs qu'il soutient, enfin tous 
ceux qui savent que la sérénité des villages 
_ est troublée par les cris des affamés, la co- 


- Jère impuissante des chômeurs, et que Ja 
= Sicile ne- veut. plus: ‘être ‘diffamée par un | 





de hasard, de 


| enceinte 





état de misère qui est une insulte aux 
conceptions d'humanité les plus primaires. 

Danilo Dolci a étudié Gandhi, qu'il ne 
rejoint pas seulement sur le terrain de Ja 
non-violence, mais bien souvent aussi sur 
celui de la tactique protestataire. Certaines 
de ses initiatives rappellent les plus typi- 
ques procédés gandhiens, la légendaire 


“manœuvre oppositionnelle du’ Mahatma. dont 


l'imagination n'était pas dépourvue de ma- 
lice et qui, dans sa spiritualité Aranspa- 
rente, sa sensibilité d'âme, faisait se mou- 
voir et agir une intelligence extraordinaire- 
ment efficace. Ainsi, pour protester contre 
le monopole britannique qui empêchait les 
indiens pauvres de prendre le sel où il est, 
et même, tout simplement, d'utiliser l'eau 
de mer, Gandhi avait organisé la fameuse 
« Marche au sel », qui appartient à l’his- 
toire de la jeune Inde plus glorieusement 
que de hauts faits guerriers ne sanctionne- 


Tartuffe au Mississippi 


IVERSES autorités du Mississippi ont 
D récemment émis le vœu que la stéri- 

lisation des .filles-mères puisse être 
prononcée par un tribunal lorsque les inté- 
ressées — si le mot a quelque chance de 
convenir — auront donné cn jour à leur 
deuxième enfant. 


À première vue, il pourrait s'agir d’une 
mesure de birth control. Les filles-mères 
américaines ont sans doute tendance à aban- 
donner leurs énfants ; or, les habitants du 
“Mississippi, qui peut-être surveillent et limi- 
tent leur- prolifération, ne sont pas obligés 
de nourrir une nuée de gosses nés hors ma- 
riage et de payer, eux sobres et continents, 
pour l'intempérance charnelle d'autrui. 


Voilà donc la première idée qui vient à 
l'esprit du commun. Eh bien ! cette idée est 
fausse, 


Ce n’est pas en s'appuyant sur l'eugénis- 
me ni sur le contrôle des naissances que les 
autorités en question ont motivé leur vœu ; 
c'est au nom de la morale qu’elles deman- 
dent que les filles-mères soient stérilisées 
après leur seconde parturition. Au nom de 
la morale et. de la vertu. 


N'est-il pas scandaleux, en effet, que des 
filles, s'étant laissé séduire une fois, aillent 
jusqu’à récidiver dans le vice et dans l’er- 
reur, où il est humain de choir, mais dia- 
bolique de persévérer ? Hélas ! Certaines 
fautes sont si tentantes, si agréables, qu’on 
les commettrait plutôt dix fois qu’une 
Haec decies repetita placebit.. Si lon peut 
ainsi s'exprimer, 3 


Que telle actrice de cinéma se marie cinq 
ou six fois, en choisissant toujours des ma- 
ris de plus en plus riches qui lui font à 
chaque divorce des pensions de plus en 
plus grosses, cela n'a rien d'immoral, au 
contraire ; et il se trouvera sans faute, 
n'ayez crainte, des pasteurs pour bénir, bi- 
ble en main, les prostitutions successives et 
légales de ce vagin rémunérateur. 


Mais qu'une pauvre fille qui se donne 
uniquement par plaisir, pour obéir à la na- 
ture, parce qu’elle aime ça, ose après l’aver- 
tissement d'une première maternité, s’aban- 
donner à une seconde cabriole qui la met 
derechef, halte-là ! Voilà qui 
brave l'honnêteté. et alors, s’il n’y a pas 
même un jobard qui se dévoue pour jouer 
les Joseph sans espoir de canonisation, un 
seul remède contre cette turpitude : le bis- 
touri ! 


Le Mississippi en a marre des filles qui 
font l'amour sans aucun dessein lucratif ou 
publicitaire et dont la vie, en se trans- 
mettant sans l’aveu des pouvoirs publics, est 
une offense à la loi du Seigneur, à ces com- 
mandements chers à Cecil B. de Mille, que 


. viennent d'illustrer à l'écran pour notre 


édification les benoîtes gloires hollywoo- 


pendant quelques saisons le succès de 
Confidential… et. les délices de la bonne 
société: 
Fe 

Les bhigots-du Mississippi 

Ont informé les jouvencelles 

Qu'ils feraient stériliser celles... 
“Qui joueront à fouche-fipi. 





diennes de qui les mœurs exemplaires firent 
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apôtres du Mississippi, mais à 


.grégation d’un autre genre en demandant 
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DANILO DOLCI 
OU LA CONSCIENCE DEVANT LE FAIT 


ront jamais l'histoire des vieilles nations. 
Le refus d'obtempérer du colonisé au colo- 
nisateur prend automatiquement, et quel 
qu'il soit, une signification qui dépasse son 
objet propre et ramène, ipso facto, toute 
forme de pensée, rationaliste ou religieuse, 
altruiste ou nihiliste, toute conduite et toute 
intention, ‘intéressée, cynique, idéaliste ou 
messianique, à cette vérité élémentaire des 
rôles, À ce truisme qui n’enferme ici qu’une 
dualité. On comprend que le dominateur 
entretienne si facilement la confusion par 
le jeu d’une terminologie  imprécise, 
d'échappatoires politiques, de concessions 
inopérantes dans les faits mais flatteuses 
dans les propos et dont le caractère de 
demi-mesure laisse à l'opinion publique 
cette impression de bonne volonté, de pro- 
grès relatif et de comportement honnête 
qui est bien le meilleur somnifère avec le- 
quel a puisse l'endormir. Mais lorsqu’à ce 





Elle a deux bâtards ? Qu'on l'opère ! 
Bravo, messieurs ! — Un mot pourtast : 
Quand on saura le nom du père, 
Faudra-t-il lui en fairé autant ? 


“ 


Ce n'est donc pas une mesure eugénique 
ou néo-malthusienne que proposent les bons 
les entendre, 
une mesure morale, Cependané, selon cer- 
tains, la morale n’est ici qu'un paravent, 
destiné à couvrir une mesure raciste. 

Le Mississippi est, de tous les Etats de 
l'Union, celui dont la population compte 
le plus de Noirs ; dans l'esprit des auteurs 
du projet, le tribunal serait souverain pour 
édicter la peine de la stérilisation dans les 
cas où cela lui semblerait bon. Et naturel- 
lement — toujours dans leur esprit — le 
tribunal ne prononcerait la peine que 
contre les filles-mères de race noire. 

Si cette explication est exacte, nous de- 
meurons dans la morale, mais il s’agit de 
la morale hitlérienne qui distinguait entre 
les races pures et les races impures, celles- 
là vouées à la suprématie, celles-ci à la 
destruction. Et l’on se demande, cette pro- 
position venant des Blancs, si elle ne tend 
pas surtout à diminuer le nombre des mu- 
lâtres qui témoignent par leur seule exis- 
tence de rapports inter-raciaux que permet 
la nature, que Jupiter encourage s’il faut 
en croire le proverbe, mais que le peuple 
de seigneurs du Mississippi proscrit ainsi 
qu'une abomination. : 

“+ 

Bah ! des propositions de loi, le monde 
en a vu d’autres. Voilà quelques années, 
deux députés français suggérèrent une sé- 


que certaines résidences côtières fussent, à 
l'époque des vacances, interdites aux 
« congés payés », afin que les patrons et les 
ouvriers. ne pussent risquer de s'y mélan- 
ger, ce qui faisait grand tort, paraît-il, aux 
plages “huppées sans valoriser en rien les 
plages pouilleuses. 

L'affaire n’est jamais venue en discussion, 
croyons-nous. ; 

Espérons que la proposition du Missis- 
sippi n'aura pas plus de succès. On ne ga- 
gne rien à persécuter une race, à la main- 
tenir dans l’infériorité et dans l'exception. 

Récemment, un millier d’Indiens Peaux- 
Rouges, apprenant que le Ku-Klux-Klan 
tenait une réunion près de leur village, bon- 
dirent sur leurs armes et s’y ruèrent. Le 
K.K.K. n'avait pas demandé qu'on stéri- 


_ Jisât leurs femmes ; il avait seulement dé-' 


signé à la vindicte populaire et menacé de 
ses propres représailles quelques jeunes 
filles de race indienne et quelques hommes 
blancs qui « avaient eu commerce ensem- 
ble ». 

Les Peaux-Rouges tombèrent sur les éner- 
gumènes et les étrillèrent d'importance, 
comme il convient d’étriller des carcans ou 
des baudets, comme mériteraient qu'on les 
étrillât les hurluberlus du Mississippi, ces 
moralistes pieux qui voudraient que la fille 
de couleur qu'un Blanc a séduite et rendue 
mère soit punie dans sa chair pour la vie 
qu'elle a transmise et pour le gs qu'elle 
à re 


Pierre: Valentin BERTHIER. 





-alors qu'on pense à Gandhi. 


lement 








refus d'obtempérer s'ajoute, ou plutôt s’ar- 
ticule, quoi qu'il arrive et quoi qu Sl en 
coûte, le refus de toute violence, alors a 


 supercherie la plus habile, alors la psycho- 


logie de Ia dissimulation la mieux éprou- 
vée, la puissance militaire La plus solide- 
ment établie voient se tourner contre elles 
la seule menace qu’elles ne pouvaient ima- 


giner : cette hésitation à se servir d’elles- 
mêmes. 


Ainsi, la Force totale, avec ses penseurs 
au service d'un groupe, ses hommes 
d'Ftat au faîte d’une politique et ses 
conquérants absous par Îes uns et les au- 
tres ne suffit plus à assurer le prestige de 
supériorité qui renfermait toutes les bon- 
nes raisons. Il y a cette foule silencieuse, 
humblement obstinée, qui réclame l'essen- 
tiel et qui ne veut pas frapper. À ce mo- 
ment, et qu’elle se trouve ou non devant 
ce qui représente la culture, l'intelligence 
et le savoir, la civilisation bascule de son 
côté. D'un certain point de vue, cette évi- 
-dence a libéré l'Inde en même temps que 
l'Angleterre, l’une des souffrances du colo- 
nisé, l'autre de l’entêtement du colonia- 
liste. , 


La situation est, à bien des égards, le 
même entre l’exploiteur et l’exploité. Dolci 
le sait bien. Dans cette Sicile où règne üune 
misère si grande qu'il a dit lui-même qu’il 
n'aurait pu l’imaginer, les puissants, grands 
_ propriétaires politiciens bien-pensants et les 
” habituels défenseurs de leur ordre exploi- 
tent Ja faim exactement comme un moyen 
de subvenir aux leurs, qui sont grands. La 
faim des autres est leur subsistance. Les 
délégués des partis chrétiens de droite font 
jurer à des habitants, dont la croyance re- 
joint une crainte superstitieuse, qu'ils vo- 
teront pour eux. En échange de quoi ils 
invitent cette main qui a prêté le serment 
à se tendre pour-recevoir le bon paquet de 
pâtes de la récompense civique. 


Mais comme on ne vote pas toujours, 
commé il faut bien, de toute manière, . 
maintenir la raison d'être d’un profit qui 
requiert commodément plus de constance 
que d'imagination, il est nécessaire que les 
chômeurs et leur progéniture continuent 
de crier famine et, bien entendu, d'en mou- 
rir, lé cas échéant. Lorsque Dolci jeûna 
pour la première fois, ce fut sur le lit d’un 
enfant mort de faim. Je ne sais si cette 
veillée funèbre à ému les cœurs dont la 
vertu chrétienne s’incarne dans le paquet 
de nouilles, mais je sais qu'ils ont battu 
très fort — de peur — lorsque Dolci prit 
une initiative assez peu conforme aux tra- 
ditions de charité électorale. Il imagina de 
faire réparer, par ses chômeurs, une route 
devenue impfaticable, Ce fut ce qu'il ap- 
pela « une grève à rebours », et c’est bien 
On envoya 
cinq cents policiers aux cantonniers impro- 
visés qui voulaient, tout cn se rendant 


‘utiles, attirer l'attention sur leur sort. Dolci 


fut arrêté, On lui intenta ce fameux pro- 
cès qui se termina par un acquittement. Ni 
Jui ni ses camarades, qu'il avait entraînés 
à l’action non-violente, ne s'étaient livrés à 
la moindre brutalité. Mais Danilo avait ac- 
compli cinquante jours de prison. C'était, 3l 
est vrai, un régime qu'il connaissait déjà : 


- il y avait été soumis lorsque, devant les 


autorités allemandes qui voulaient le con- 
traindre au service militaire, il s'était dé- 
claré objecteur de conscience. 


Ces mots, du reste, ne définissent-ils pas 
toute sa vocation, et non pas au-delà, mais 
dans le prolongement de l'emploi qu'on en 
fait le plus communément ? A Partinico, 
où les rues servent d'égout et où des fa- 
milles trop nombreuses doivent encore ac- 
cueillir, dans une seule pièce, la chèvre et 
le porc, Danilo Dolci continue son œuvre. 
Sa propre maison y est un centre d'accueil. 
Quelle autre destination aurait-il pu lui 
donner ? Il sait bien ce qu'est une maï- 
son, Dolci : il est architecte. Mais, dit- 
il lui-même : « Comment pourrais-je ac- 
cepter beaucoup d'argent en construisant 
des habitations pour la classe aisée, tan- 
dis que mes frères pauvres languissent dans 
des taudis, des cavernes, manquent de pain 
et d’ écoles ? » 


li est tout de même resté architecte, seu- 
c’est pour construire une maison qui 
n'est pas que de pierres. Contrairement à 
certains cœurs. 


Roger BORDIER. 
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PAIX TOTALE ! ! 


OU 


GUERRE TOTALE ! 


ces trop fameuses « rampes de 
lancement d'engins téléguidés 
à longue portée » que nous 
sommes menacés de voir installées sur 


A CCORDONS notre attention à 


notre territoire par la grâce des Amé- 


ricains.., 


Le principe en est admis en haut 
lieu. Les modalités de mise en place 
ne relèvent plus que de problèmes 
techniques accessoires. Seuls, à ce 
jour, la surveillance de ces engins et 
Vavis préalable des « logeurs » — 
nous entendons dire l’avis du Gouver- 


- nement français quant à l’utilisation 


éventuelle des rampes installées chez 
nous — demeurent encore au nombre 
des problèmes à résoudre. 

Et voici que dans certains milieux 
— assez divers d’ailleurs — une con- 
fuse polémique s'engage : on est pour 
ou on est contre les rampes de lance- 
ment. 

Certes, le péril qu’elles font courir 
à notre pays n’est pas niable, péril 


“indirect, car elles risquent d'attirer 


sur nous, un jour, de cruelles repré- 
sailles et péril direct car cette course 
aux armements — et cette menace — 


_ peuvent précipiter certaines matura- 
tions tragiques... l 


Cependant, une fois de plus, dans 
ee concert discordant d'avis, la ques- 
tion est mal posée. Elle revient en 
effet à ceci : acceptons-nous ou n’ac- 
ceptons-nous pas le recours, aux ar- 
mes pour défendre ce qu'il est 
convenu d'appeler notre indépen- 
dance nationale et l'intégrité de notre 
territoire ? 

Le problème est là ! 

Si nous acceptons ce recours, la lo- 
gique nous contraint d'admettre — ou 


de subir — l'installation prévue. Nous 


n'avons plus le droit de refuser le 
bénéfice des progrès — redoutables 
— de la technique moderne, Si nous 
accordons aux armes le privilège exor- 
bitant de « dire le droit » nous nous 
devons de n'être point, volontaire- 


ment, en état manifeste d'infériorité : 


vis-à-vis de notre adversaire. Il est 


exigé de nous que nous nous saisis- 


sions du matériel le plus propice et 
le plus efficace. Toute autre attitude 
serait un non-sens. Ou un suicide. 

Et c'est M. Pineau, ministre des Af- 
faires étrangères, qui a raison quand 
il déclare : 

-« Si nous avons une défense natio- 
nale nous devons l’adapter aux pro- 
grès de la science quels qu’ils soient. 
Ce n'est pas un problème politique, 
c’est un fait d'évidence. Jamais un 


— état-major ne pourra plus envisager 


désormais notre défense autrement 
qu'en cherchant à l’adapter aux plus 


récentes découvertes. Ou bien, je le - 


répète, nous avons une défense natio- 
nale ou bien nous n’en avons pas. » 
On ne peut raisonner avec plus de 
logique officielle ! Des armements 
classiques à l'artillerie atomique et de 
celle-ci aux rampes de lancement à 
moyenne puis à longue portée, la 


-@ourbe est ascendante tout simple- 


ment. Il y a certes différence de de- 
gré mais il n’y a pas différence de 
nature. 

Alors, pourquoi tant d'émotion, 
gouvent feinte, parfois sincère ? Pour- 
quoi tant d'inquiétude subite ? De ré- 
gerves ici et d'imprécations là ? 

Si l’on écarte les positions politi- 

ques systématiques de l’extrême-gau- 
che ou le prurit nationaliste d’une 
certaine droite, on ne tarde pas à dé- 
couvrir, 
chez la plupart des protestataires, la 
durable et perfide illusion qui vou- 
drait « humaniser la guerre ».… 
_ Malgré les échecs de l'Histoire et 
Pincoercible glissement qui va du 
glaive à l’arbalète, du fusil à la mi- 
traiïlleuse, de la bombarde aux canons 
à tir ultra-rapide et des gaz de com- 
bat au napalm et à la bombe d’Hi- 
roshima. En attendant la suite. 


C'est qu'on ne fait sa part à la 
guerre ni à ses moyens. : ‘Elle sera, 
demain, ce que le génie diabolique de 
l’homme la fera : cruelle, inexpiable, 
“universellement dévastatrice. 





consciente ou inconsciente: 





Et si vous croyez à la défense na- 
tionale par les armes actuelles, il vous 
faut accepter de boire la coupe jus- 
qu'à la lie. Accepter aujourd'hui 
l'écrasant impôt et demain la guerre 


_et son anéantissement, 


J'ai toujours combattu l'intention 
apparemment généreuse de tous ces 


_initiateurs de législation salvatrice ou 


autres « lieux de Genève » protec-. 
teurs qui prétendent vous fabriquer 
une bonne petite guerre, sur mesure, 
acceptable, « en dentelle » en quel- 
que sorte. Pour nous la faire mieux 
admettre sans doute ! 

Si la sottise, un jour, doit l’empor- 

ter sur la raison — et l'intérêt — si 
la guerre doit, à nouveau, courber 
sous sa loi de feu et de sang les hom- 
mes -de cette planète, je la ‘veux 
cruelle, inexpiable, sans remède, à la 
hauteur de notre crime et de notre 
folie. 
Parlons net d’ailleurs : en quoi est- 
il plus admissible de tuer 100.000 
hommes que 100 millions ? A partir 
de quel chiffre de morts la vie vous 
paraît-elle sacrée ? J'hésite à appré- 
cier ces folles attitudes : inconscience 
ou tartufferie ? 

Si vous acceptez de vois défendre, 
demain, avec les armes que forgera 
l'intelligence monstrueuse vous vous 
obligez à les choisir efficaces sinon 
décisives. Si vous confiez votre per- 
sonne, votre liberté, vos biens aux 
aléas des combats, vous n'avez plus 
le droit — en raison de l’importance 
de l’enjeu — de ne pas vous saisir de 
l'arme la plus perfectionnée même si 
elle est la plus redoutable. Même et 
surtout, 

Vous acceptez d'être un meurtrier. 
La logique interne du meurtre vous 
commande de l'être au maximum. 

Vous êtes pour la défense ou de 
votre patrie ou de votré révolution 
par les moyens traditionnels que l’on 
sait ? Alors, nationalistes, socialistes, 
communistes vous êtes pour les ram- 
pes de lancement, pour celles de 
France ou pour celles de Pologne. 
Tout autre choix vous est interdit. 

Mais, pour ceux qui mettent leurs 


espoirs en d'autres forces, pour ceux 


qui veulent arracher l’humanité à sa 
malédiction séculaire, pour ceux que 
l'expérience et les démonstrations 
d'hier ont définitivement enseignés, 
pour ceux — en, un mot — qui sont 
contre la défense nationale par les 
présents moyens de puissance, pour 
ceux-là le problème est limpide 
comme source. : ils sont tout na- 
turellement contre les rampes de lan- 
cement, où qu’elles soient installées, 


| qui ne sont autre chose qu’une ARME 


PARMI DES ARMES. 
Robert JOSPIN. 





parviennent d’objecteurs de cons- 
cience emprisonnés. 

Elles concernent, par exemple, 
César Wawro. que plusieurs méde- 
cins militaires avaient désigné pour 
l'hôpital d'abord, pour la réforme 
ensuite, mais que l’ADMINIS- 
TRATION, féroce comme à l'or- 
dinaire, accable un peu plus. Wa- 
wro n'a été ni hospitalisé ni ré- 
formé, il est repassé, au contraire, 
devant un tribunal militaire qui 


- De mauvaises nouvelles nous 


cogna fort, le condamnant — il 


trois années pour insoumission et 
à deux années pour refus d’obéis- 
* sance. 
Maintenant on peut le mettre à 
l'hôpital, le réformer, la chiourme 


2 y à de cela quelques jours — à 
= 
E 
= 


Dr LIBERTE 


Et le combat ces... 


C’est une vieille idée de mon ami Bref- 
fort, une excellente idée qui n’a jamais 
servi. 

Tout le monde ou à peu près est d’ac- 
cord sur ceci, qu’il faudrait empêcher une 
nouvelle guerre. / 


Une guerre sans excuse, Sauvage, im- 
monde, folle, apocalyptique. 

L’empêcher, mais comment ? 

Corneille va nous le dire : 
…Æt le combat cessa faute de combattante. 


H appert de cet alexandrin fameux que 
le combat n’eût même pas commencé, en 
l'absence de l'élément indispensable, du 
matériel humain. 

Pas de combattant, pas de guerre. Pas 
même de guerre presse-bouton. Il faut au 
moins un doigt pour appuyer sur la pe- 
tite rondelle. Le doigt, c’est le’ combat- 
tant. Le combattant, c’est la guerre. Dé- 
monstration inattaquable. 


Donc, rendre la guerre impossible faute 
de combattants, tel se pose le problème. 

C'est ici qu’intervient l’ingénieuse solu- 
tion établie, jadis, par Breffort, et qui 
consiste à dégoûter les éventuels combat- 
tants de toute guerre, en démodant celle- 
ci. 

Mais ne nous emballons pas. 


* 
*k*x 


Une prerhière difficulté se présente. 

L'Homme (né bon) est prétentieux, 
braillard, mufle, gobeur à l'extrême et 
volontiers porté aux exhibitions héroï- 
ques. Le robot pensant est ainsi. fait, 
qu'il n’est nullement besoin de lexciter 
beaucoup, pour qu'il aille se faire laminer 
par le robot d’en face, plutôt que de vi- 
voter loin des fracas de la gloire mili- 


taire, que de suivre tranquillement le bon- 


homme de chemin qui mène de lindem- 
nité de chômage à l’ingestion de pilules 
du bonheur. 

ll serait vain de prétendre plonger, tout 
de go, l'Achille putatif dans les modesties 
de la non-combativité. Le procédé qui 
consisterait à lui dire « Vous êtes 
exempt de corvée d’héroïsme », serait 
d’une niaiserie qui n'aurait même pas pour 
elle d'être désarmante. 

Dès lors, comment décomplexer le su- 
jet. Comment le détourner d’ambitions 
dangereuses, pour tout le monde, com- 
ment l’écœurer à it de toute velléité 
cocardière ? 


C'est tout ce qu'il y a de simple. En- 
core fallait-il y penser, ce que nul n'avait 
fait, disons-le très franchement, avant que 
le professeur Alexandre Breffort, de la 
Faculté de médecine préventive, ne se 
penchât sérieusement sur les délicates 
données du problème. 


“+ 


En fait, tout le secret est là : ntiliser 
l'éternel et foutu penchant du héros éven- 
tuel pour les gesticulations dites flatteu- 
ses, à des fins pacifiques. Faire de lui 
un non-combattant à tous crins. Et ce, 
par deux moyens : la politesse et le sno- 
bisme. 


La politesse consiste, entre autres cho- 


CL LL LUTTE 
OS ILS EXPIENT LES CRIMES DES AUTRES 


t ils sont également victimes 
de notre inaction 


ne le lâchera pas pour autant. Le 
tribunal s'étant _ prononcé avant la 
réforme, le tour est joué, la salo- 
perie est commise, Wawro en à 
encore pour des années, et il ya 
déjà 48 mois qu’il est emmuré. 

Il s’agit également de François 
Meyer, enfermé au fort de Mont- 
Juc, à Lyon. Il nous écrit : « Com- 
me vous l’imaginez, je ne suis pas 
en bonne forme, ma santé est en- 
core ébranlée malgré. un séjour de 
meuf semaines à l'hôpital pour une 
maladie sérieuse. » 

Et il nous annonce — à mea 
remis sur pieds — qu'il va une 
fois encore affronter les juges. 

Deux autres cas à peu près ana- 
logues nous sont également signa- 
lés. 





pour eux. Triste pour nous qui ne 
pouvons tout de suite aller effi- 
cacement à leur secours. - 


plaint, ni de la sentence appliquée 
ni du régime enduré. Ils sont infi- 
niment bons, doux à attendrir une 
hyène, et ils expient. Ils expient 
pour d’autres. Ils purgent une 
peine imméritée et ne contribuent 
même pas au rachat de l'humanité 
— en tout cas cela ne paraît guère, 
à voir à l’œuvre les hommes d’au- 
jourd’hui. 


faute à nous, les milliers de paci- 
fistes, qui n'avons pas su encore 
agir ensemble et unanimement 
pour les délivrer. 


ses, à ne vous occuper que de ce qui 
vous regarde. è 

La paix sera, pour ainsi dire, dans M 
poche, le jour où les foules, les peuples 
de quelconques et de premiers venus ne 
s’estimeront pas tenus de se mêler indis- 
crètement des affaires du sénateur Bor. 
geaud, de Wall Street où du Kremlin. Si 
ces élites ont des comptes à régler entre 
elles, il n'appartient pas au commun des 
mortels (le mot l'indique) de prendre 
parti dans les discussions, qui, sans Jui, 
resteraient purement académiques. 

Cela dit, un second ferment de nom 
combativité s'offre à nous : le snobisme, 


. frère par alliance de la mode, cette mode 


sans laquelle les snobs ne seraient pas 
ce qu'ils sont. 
Mais Papplication ? 
Minute ! 


L'ilustre Breffort, l'Einstein de Ja rela-.. 


tivité du calembour, vous parle. 


ra “ 


__ Nous mettons le titre de non-com- 
battant à la mode. Nous faisons, sut 


ce thème, chanter Gilbert Bécaud, Sin 
tra, Piaf et Dario Moréno. Nous lançons.. 
le défaitisme chez Juiliard et chez Dior, . 


puis nous le faisons danser sur un_scéna- 
rio de Vadim. Nous préconisons le Cy 


nisme hautain, dans le métro et dans Pau 


tobus, avec petit doigt en vrille : 


— Moi, Monsieur, je n'ai pas fait la. 


L guerre ! 
Mieux ! M 
Nous instituons la médaille ‘du non 
combattant, avec chevrons et palmes. .. 
La médaille du non-combattant ! 
Demain, on se battra pour l'avoir. 


Fe 


La grande tare du pacifisme, jusqu'à 
présent, fut son inélégance. Lecoin. lui. 


. même a versé dans l'erreur. Ces portraits 


d’obijecteurs, de gibier de PrONs en pre 
mière page de « Liberté ».… Fi! 

Au lieu de quoi, faites présenter Ja 
chose, avec des ronds de jambe et de 
fesses allurales, et vous verrez décupler 
le tirage. 

Brigitte Bardot avec nous ! 


“ 


Une dernière astuce : 
combattant. 

La botte suprême, imparable. 

Le combattant (à supposer qu'’or pât 
encore en trouver un, au lendemain des 
mesures susdites) resterait le pelé, le ga- 
leux, de taillable, le corvéable et l'enqui= 
quinable à merci. 

Au non-combattant, au contraire, tous 
les privilèges, tous les droits, tous les 
profits, toutes les jouissances, toutes les 
protections, tout le prestige et — atten- 
tion ! — tout le fric. 

Seulement, si cette bonne idés2-là est, 
littérairement, de Breffort, pratiqueinent, 
elle n’est pas nouvelle. 

H y a, comme vous le dirait le SÉTA= 
teur Borgeaud lui-même, des précédents. 


Alfred-Modeste DIEU. 


la part du none. 


C'est une semaine triste. Triste 






Aucun des intéressés ne se- = 


His souffrent aussi par notre 
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LIBERTÉ 


la longue liste des enfants mar- 

tyrs, torturés par leurs parents ou 

par ceux qui en avaient la garde, 
se sont ajoutés en ces dernières années 
deux ou trois types nouveaux d'innocen- 
tes victimes, mais de la bonne volonté 
de leurs gardiens, ceux-là. 


Il y a eu d’abord la retentissante af- 
faire Finaly. On se souvient des faits. 
Au moment d'être arrêtés par la Gesta- 
po, des Israélites confient leurs enfants, 
deux garçons, à une personne qui leur 
sauve la vie, d’abord, puis qui les élève, 
et, naturellement, s'attache profondé- 
ment à eux. 


Vient le moment où la famille des dis- 
parus réclame les enfants. On apprend 
alors avec stupeur que ces derniers ont 
été baptisés, et qu’à cause de cela sur-. 
tout, qu'à cause de son attachement 
pout eux, celle qui les a élevés, et qui est 
maintenant une vieille demoiselle, refuse 
de les rendre à leur famille. 

Mieux. Elle les fait enlever par un 
prêtre qui traverse avec eux dans des 
conditions dramatiques la , frontière 
d'Espagne pour les soustraire aux re- 
£herches de la police française. 


Les enfants sont aujourd'hui rendus 


À leur famille naturelle. Affaire classée. 


Mais depuis on à appris que plusieurs 
cas semblables s'étaient produits, en 
Beigique notamment. AL 


é 


Il y a eu en second lieu la triste af- 
faire de la substitution des bébés à la 
maternité de Roubaix. Deux mamans 
élèvent des enfants et s’aperçoivent sou- 
dain que ce n’est pas « le fruit de leurs 
entrailles » qu'elles ont ainsi couvé. 
Alarmes. Intervention des juges et de 
tout l'appareil policier. 

Hélas ! L'affaire ne sera jamais ter- 
minée, comme la première, à la satis- 


_ faction à peu près générale : la petite 


fille est  revendiquée avec autant 
d'acharnement par les deux mères. Mais 
le petit garçon est repoussé par toutes 
deux... 


“ 


Et voici, enfin, porté récemment à 


la connaissance de l'univers, le cas de. 


cette jeune fille qui, séparée de son père, 
a vécu quelque temps près d’une mère 
visiblement malade. La mère morte, 
l'enfant est recueillie par l'Assistance 
publique. Aujourd'hui, ‘cette dernière se 
refuse obstinément à la rendre à son 
père. Malgré de multiples démarches, 
malgré des efforts répétés pour qu'elle 
le rejoigne, pour qu'elle rejoigne ses 
frères et une sœur miraculeusement sau- 
vée — tous élevés dignement et qui la 
réclament aussi — le père ne peut ob- 
tenir gain de cause. L’Administration 
a mobilisé jusqu'à son ministre pour dé- 
fendre sa décision de garder la jeune 
fille. Aussi bien, d’ailleurs, pour la sous- 
traire aux recherches du père, elle l'a 
kidnappée, changée de résidence subrep- 
ticement, dissimulée en un mot comme 
l'avait fait la mère adoptive des enfants 
Finaly. 
se 

Que penser de tout cela ? 

On aime à croire que c’est en toute 
bonne foi, avec une entière sincérité, 
une honnêteté indiscutable que les pro- 
tagonistes de tous ces drames navrants 
ont agi. 

Dans l'affaire Finaly c’est sans aucun 


doute avec l'assurance intime et formelle 


qu'elle travaillait au bien des enfants 
dans ce monde et pour « l'autre », que 
leur mère adoptive les avait fait bap- 
tiser, puis qu'elle essayait de les empé- 
cher de retourner én Israël. Ses moyens 
d'action ont été douteux, sa sincérité 


non. Peut-être en est-il de même de ceux | 


qui l'ont aidée, ainsi que de ceux qui 
ont couvert l’activité des premiers. 44 
majorem Dei gloriam.…. « La foi qui 
m'agit point, est-ce une foi sincère ? » 
Bien d'autres réminiscences du même 
genre reviennent à l'esprit devant un 
pareil cas. 


Un laïque digne de ce nom ne ue 


que respecter une foi agissante, quand 
elle est sincère, même s'il la juge fon- 


dée sur des principes opposés à ceux qui : 


sont à la base de sa propre vie intellec- 
tueile. Par ailleurs, il est extrêmement 
difficile de faire perdre la foi à un être 
humain par la persuasion — même la 
foi politique. Il faut admettre qu’un 
£royant sépare très naturellement le do- 
| de la raison du domaine de la re- 

ion (même politique encore une fois) 
gt cette attitude est impensable pour un 
esprit rationaliste, 


Mais il est encore plus difficile de 
Épid perdre la foi à quelqu'un par la 
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époque où certaines méthodes parais- 
sent définitivement périmées. L'Inquisi- 
tion à vécu, et les Dragonnades ne sont 
plus qu’un triste et lointain souvenir. 
Or, sans le vouloir, et même sans le 
savoir, la mère adôptive des enfants Fi- 
naly et ceux qui l'ont aidée (mais pro- 
bablement pas ceux qui ont couvert les 


” agissements de l’une et des autres) ont 
_ pratiqué des méthodes de violence. 


Comme le font tous ceux qui veulent 
modeler l'âme malléable de l'enfant, dans 
l'intérêt d'un dogme ou au profit d’un 
credo. Sans souci de ce que pensera 
l'enfant si plus tard il est en mesure de 
juger et la croyance et la méthode qui 
la lui a fait admettre jusque-là comme 
seule valable, Sans remords non plus, 
car, de bonne foi, les auteurs de. telles 
violences ne pensent pas que cela pourra 
jamais se produire. 

Il faut pourtant se rendre à l'évi- 
dence : Beaucoup d'hommes et de fem- 
mes perdent la foi de leur enfance — 
ou même de leur âge mûr. Ce ne sont 
pas seulement les prêtres devenus li- 
bres-penseurs, ou les militants en vue 
d'un parti qui ont, comme on dit parfois 
avec mépris, « retourné leur veste ». 

Non. Ce sont des milliers et des mil- 
liers de gens qui, dans toutes les reli- 
gions, abandonnent tous les jours — en 
esprit au moins, s'ils gardent les habi- 
tudes de pratique du culte —- les croyan- 
ces qu'on leur avait enseignées. 


Les responsables religieux et politi- 
ques luttent de toutes leurs forces. con- 
tre ces abandons. Mais ils savent bien 
qu'en fait ils ne peuvent pas grand- 
chose : c'est pourquoi ils essaient de 
préserver la masse de la contagion, fu- 
neste à leurs yeux, de l'exemple: c’est 
pourquoi ils se tournent tous vers Îles 
enfants, et font le maximum d'efforts 
pour attirer et doper les jeunes, chacun 
à sa façon. 


| 


# 


Or, dans l'affaire Irr, on a la pénible 
impression que l'administration de l’As- 
sistance publique agit un peu à la façon 
de ces thaumaturges, en esquivant une 
prise de contact entre le père et la fille. 
Cela paraît à première vue puéril et 
odieux, bien qu'il soit difficile d'en ju- 
ger de l'extérieur. Mais le prétexte est 





ON, la télévision n’est pas une in- 
N vention de Popof, Elle n’est pas da- 

vantage une invention des électro- 
techniciens et pour tout dire ce n’est pas 
une invention récente. 

La preuve vient d’être faite qu’elle 
existait déjà en 1252. C’est par décret 
de la Congrégation des Rites, que Pie XII 
vient en effet de le proclamer, comme 
chacun a pu le lire dans son journal ha- 
bituel, 

En 1252, l'humanité était 
évoluée, il faut bien le dire. 
Saint Louis avait trente-huit ans et 
sept ans auparavant il avait convoqué 
toûte la noblesse à une nouveiie croisade 
dont il ne devait revenir qu'en 1254, 
’est-à-dire sans avoir pu assister à la 
première émission de télévision. C'est 
dommage, le Roger Féral de l’époque au-. 


{ 


srandemerit 


UN SALUT 
NOUS EST ADRESSÉ 


L’hebdomadaire pacifiste anglais 
Peace News — qui comprend parmi ses 
rédacteurs des personnalités comme 
Horace Alexander, Vinoba Bhave, Fen- 
ner Brockway, Pearl Buck — a salué 
amicalement la naissance de Liberté en 
ces termes : ; 

« Meilleurs vœux de succès à Liberté. 
C’est une nouvelle particulièrement en- 
courageante qu'un hebdomadäire paci- 
liste français ait pu être lancé. 

« Nous espérons que Liberté sera un 
grand journal et que son influence 
allant grandissant il mènera une lutte 
acharnée contre la guerre dont on voit 
de jour en jour les approches ; qu’il 
pourra contribuer efficacement à l’ef- 
facement de cette terrible menace. » 

Pour nos lecteurs connaissant la lan- 
gue anglaise, nous indiquons ici 
l'adresse de Peace News : 3 Blackstock 
Road, London, n. 4. 


D'ENFANTS 


- force. Nous vivons tout de même à une 


Mise au 





curieusement le même : c’est « l'intérêt 
de l'enfant ». Il est « mieux préservé 
ainsi ». Mais aucune preuve ne vient 
étayer cette affirmation. Pour en juger, 
il aurait fallu essayer l’autre méthode. 


Qu'en coûtait-il à l'administration de. 


l'Assistance publique de mettre en pré- 
sence devant témoins le père et la fille, 
les frères et la sœur ? 


Sans doute, cette pénible affaire n’a- 
t-elle pas fini de nous réserver des sur- 
prises. La dérobade — il semble que l'on 
ne puisse dire autrement — du directeur 
de l’Assistance publique n’a rien résolu 
jusqu'ici. 

Quant à l'affaire de Roubaix, elle est 
encore plus difficile et plus pénible que 
les autres. Au moins pour l’une de ses 
victimes. Quelle sera dans quelques an- 
nées l'attitude du petit garçon dont per- 
sonne ne veut, sinon pour l'élever, du 
moins pour l'aimer ? Ne dira-t-il pas, 
lui aussi, comme ce jeune homme qui 
comparaissait l’autre jour devant ses 
juges : « Qu'on me donne quelqu'un à 
aimer ! » Car c'est un fait que celui qui 
a manqué d'affection dans son enfance 
est le plus souvent incapable d'en don- 
ner et par suite d'attirer vers lui en 
retour ce dont il a le plus pressant be- 
soin. 

de 


Quand l'ignorance et la misère sont 


responsables des souffrances des en- 


fants, il y a souvent des remèdes. Mais 
quand les peines petites et grandes des 
enfants sont” causées par la bonne vo- 
lonté et le désir sincère de faire pour 
le mieux, comment les apaiser ? Si le 
hasard dote ces victimes des involon- 
taires « bourreaux d'enfants >» d'une 
personnalité puissante, d'un caractère 
énergique, tout finit par s'arranger. 
Mais dans le cas contraire ? 


Lucien LAUMIERE. 





Le gala annuel de « Défense de 
l'Homme », qui devait avoir lieu le 
DIMANCHE 23 MARS, est retardé de 
huit jours. Prendre note qu’il se dérou- 
lera, en matinée, le DIMANCHE sui- 
vant, 30 MARS. 





point ! 


rait pu le montrer rendant la justice sous 
son chêne tout en se reposant des fati- 
gues de la guerre sainte. : 

Mais en 1252, la guerre des Albiyeois 
était finie. Blanche était régente. Pour- 
tant, on assistait à la levée des Pastou- 
reaux, au Soulèvement des bergers. qui de- 
vait être noyé dans un flot de sang — 
répression destinée à garantir assez long- 
temps le clergé des mouvements popu- 
laires. 

Voilà Îa toile de fond historique devant 
laquelle sainte Claire d'Assise devait don- 
ner le premier tour de camera, Pie XII 
dixit, ou à peu près. 

En effet, pour la Noël de cette année 
1252, la sainte, qui était malade et cou- 
chée, entreprit des prières « qui lui per- 
mirent d’avoir une vision miraculeuse 
grâce à laquelle elle put assister au ser- 
vice célébré dans l’église Saint-François, 
située à quelque distance de là » — LA 
TELEVISION ETAIT NEE ! 

Aussi par décret de la Congrégation 
des Rites, sainte Claire d'Assise vient-elle 
d’être nommée patronne de la télévision 
dans le monde entier, y compris donc 
PU. RS. S. Ce n’est que justice et 
nous estimons même que sainte Claire 
devrait recevoir la Légion d’hon- 
neur et un prix Nobel quelconque, à ti- 
tre posthume. Car elle n’a pas borné sa 
science à cette mesquine invention : avec 
François d'Assise n’a-t-elle pas fondé 
l’ordre des Clarisses ? 

Signalons en passant que le cinéma, le 


théâtre, le ballet n’ont pas encore de 
saints patrons. Ce sont des lacunes à 
combler. 


À qui se plaint que la T.V.'laisse à 
désirer nous dirons que sainte Clarisse 
va tout mettre au point du haut de ses 
nuages. 

Quant à saint Gabriel, qui protège la 
radio, on pent dire qu’il ferait bien de se 
remuer un peu le popotin, celui-là, s’il ne 
veut pas être en retard ! 


Robert GAILLARD, 
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illet DE GEDIONE 


VIOLENCE ! 


l ne faut pas jurer que l’on n’emploiera 





jamais la force, non pas parce qu'on 

peut manquer de courage, mais parce 
que le serment n'aurait pas de sens. La 
force est en nous et autour de nous. Qui 
se souhaite sans force et sans vie ? La na- 
ture physique est bien incapable de violen- 
ce : ses brutalités ne sont que des formes 
de son inertie, Et qui souhaite vraiment se 
soustraire à la violence ? Etre homme, c’est 
faire violence à l’animalité, et la civilisation 
fait violence si seulement elle corrige le 
désordre des instincts. L'expérience prouve 
que si cette contrainte ne peut plus s'exer- 
cer, la bête n’est pas loin. Car la peur est 
violence faite à l'esprit, comme disait Gan- 
dhi, qui aurait rougi si son peuple n'avait 
pas su prendre les armes. Mais ce peuple 
pouvait mieux ; aussi lui demanda-t-il un. 
autre courage. 

Il faut savoir définir le courage. Mais 
Socrate répond toujours que le courage n’est 
pas cela, ni encore cela. Tenir ferme au 
poste, mais aussi reculer en combattant ou 
ramasser un blessé en pleine bataille. Le 
courage, c'est de relever l’affront, car un 
homme sans colère est plus ou moins qu'un - 
homme : un dieu ou une pierre. Mais c'est 
aussi remiser les armes pour ne point fai 
re peur — et d'abord à soi — car il y a 
une fatalité de la violence qui exclut tout 
courage. C'est’ pourquoi l'honneur d’un 
homme politique est de savoir se passer 
des militaires. IL les occupe, il leur fait 
garder un champ pour entretenir le mé- 
tier et se conserver de la créance auprès 
des autres Etatss Mais il ne les met jamais 
en situation de prendre des décisions. Le 
fracas des armes: annonce la fin de toute - 
politique puisqu'il signifie que les hommes 
ne veulent plus s'accorder mais se détrui- 
re. La guerre n'est donc tragique que par 
l'image de la mort à laquelle elle promet 
les plus braves ou les plus innocents. Pour 
ceux qui la commandent ou qui la condui- 
sent, plus encore pour ceux qui la font ou 
qui Ja subissent, elle n’est pas le moment . 
de l'effort, mais celui de la détente, au 
plus bas degré de la volonté politique. 


Mais on ne répond à la violence que si 


‘on La prend au sérieux, contrairement à 


ceux qui disent que tout irait bien si les 
hommes n'étaient pas méchants. Car la via- 
lence n’est pas un accident de l'histoire. 
Donc, soyons sérieux comme l'ont été Pla- 
ton et Rousseau, dont toute la pensée poli- 
tique se ramène à une réflexion sur la vie- 
lence. Et concluons avec Nietzsche qui sé- 
parait la volonté de puissance, agressive 
mais généreuse, des réactions inspirées par . 
le souci maladif de se défendre et de se. 
conserver. La violence des faibles — ou 
de ceux qui, craignant de l'être, veulent 
se persuader qu'ils sont assez forts — fait 
la ruine des Etats et le malheur des na- 


A nos amis 
les abonnés 


Nous avons pris la décision, chers 
camarades, de continuer à doubler 
votre abonnement tout ce mois de fé- 
vrier puisque nos prix concernant les 
abonnements de’ propagande demeurent 
valables jusqu'au 1* mars. Vous vour- 
drez bien nous en excuser. Vous vous 
efforcerez, autant que possible, de ven- 
dre cet exemplaire supplémentaire, 
mais si À y parvenir vous éprouviez 
des difficultés, n'hésitez pas : donner- 
le gratuitement. 


Nous vous expliquerons, dans un 


prochain numéro, tout ce que vous 
pourrez attendre d'un journal comme 
Liberté ; aujourd’hui, c'est à vous que 
nous réclamons un concours actif en 
faveur du journal. Nous savons que, 
déjà, la plupart d’entre vous avez beau- 
coup fait, n'empêche que nous vous 
prions d'accomplir encore de nombreux 
efforts en faveur de votre hebdoma- 
daire. Nous demandons, par exemple, 
et nous insistons à ce propos, que les 
abonnés actuels nous trouvent chacun 
un abonné nouveau d'ici la fin du 
mois. Ce n’est peut-être pas facile, 
mais ce n’est pas impossible, en vous 
en donnant la peine. 

















ES rudes efforts du jeune réa: 


lisateur Michel Cacoyannis 
pour faire sortir de l’ombre 
le cinéma grec aboutiront-ils ? Le 
‘suceès de son troisième film, 


« Stella », qui date de 1955, nous Mercouri) ne veut pas être en- 


:chaînée et ne se soucie pas d’as- 


laisse. bien augurer de son entre- 
prise: 


Ne: connaissant pas ses deux 
premiers essais : « Le Réveil du 
printemps », présenté à Cannes 
en 1954, et « La Fille en noir », 
projeté l’an dernier au Cinéma 
d’Essai, j'ai découvert cette œu- 
vre avec une pointe de curiosité 
et d'émotion. 


Le spectateur qui porte lem- 
preinte de ses « humanités » peut 
difficilement se déprendre, lors-. 
qu’il évoque la Grèce, de souve- 
nirs littéraires — visuels et sono- 
res — qu'il doit aux historiens, 
aux orateurs attiques, aux grands 
fragiques. Nous gardons en mé- 
moire la pieuse image, la Sainte- 
Face, de notre civilisation-mère; 
Yévident intérêt de ce film est de 
lui confronter le visage vivant de 


- Ja Grèce moderne, quitte à ce que. 


nous retrouvions sous les formes 
actuelles les traits d’une éternité. 


Indubitablement influencé par 
le néo-réalisme italien, Cacoyannis’ 


s'applique à décrire la vie popu- 


laire de la cité d'aujourd'hui, 
Quand, au hasard des images, 
nous découvrons l’Acropole, c’est 
en habitant du quartier; nous ne 
sommes bientôt plus étonnés d’en- 
tendre une matrone interpeller 
son Antigone qui s’attarde dans la 
rue, - | 


.Bien sûr, ce film destiné à l’ex- 
portation comporte quelques élé- 
ments de pittoresque, parfois pla- 
qués : noce, chants, airs de’ bou- 
zoukis, mais le réalisateur traite 
moins le spectateur en touriste 
qu’en hôte. Bien vite lassé de dé- 
tecter le profil grec ou les traces 
de loccupation turque, celui-ci 
participera sans reténue au drame 
moderne inséré dans la vie quo- 
tidienne qui reste le motif essen- 
tiel du film. 


Peut-on raconter le sujet de 
« Stella > sans égarer le lecteur ? 
Cette chanteuse de cabaret, 
amoureuse de l'Amour, ne s’at- 
tache pas à ses amants, ne les 
xetient pas davantage, jusqu’au 
jour où l’un d'eux —— fiancé ba- 
loué: — la tuera. 


Mélodrame, ont dit les uns, 
tragédie crétoise, ont dit les au- 
tres. En fait, le film est un très 





curieux hymne à l'amour libre, 
dont la force juvénile m’apparaît 
neuve. 


Stella, femme libre (magnifi- 
quement interprétée par Mélina 


servir les hommes : « Je t'aime 
mieux debout ». Qu'importe lopi- 
nion et tous les tabous (sexuels 
ou sociaux), que son orgueil af- 
fronte sans bravade. L'Amour, 
c’est pour elle le contact volon- 
taire de deux corps qui s’attirent, 
sans souci des obstacles. L'invite 
est trop pressante : sous ce ciel 
de feu, sur cette terre dénudée 
qui descend vers la mer « tou- 
jours recommencée >» comme par 
de symboliques gradins, voici des 
êtres beaux qui brûlent comme 
des torches. L’éclat de leur pas- 
sion peut aveugler la raison, et 
je crains fort que la référence 
historique n’ait servi d’alibi à la 
gêne de nos Aristarques.. 


Stella vit dans un éternel pré- 
sent, champ du possible. Elle re- 
fuse le mariage parce qu'il est, 
à ses yeux, contrat d'assurances 
sur des sentiments passagers, en- 
gagement inconsidéré de l'avenir, 
et soumission à l’ordre inexora-. 
ble du temps. 


Ce qui frappe dans cette affir- 
mation tranquille de la liberté 
sexuelle, dans cette apologie saine 
du plaisir, dans ce culte pratiqué 
du corps, c'est le souci de la 
franchise et l'absence de com- 
plexe. 
que notre civilisation chrétienne 
a jetée sur la clarté grecque qui 
nous révéla l’homme comme « la 
mesure de toute chose > et le 
temps comme « symbole mobile 
de l'Eternel >... 


Cette présence définitive de 
l’homme dans un décor naturel 
et construit d’une magnificence 
sans égale, cette abolition appa- 


rente du temps qui s’appelle bon- 


heur, tout cela ne rend pas ai- 
sément discernable l'héritage de 
la tradition dans un contexte ac- 


tuel. Ainsi cette agitstion médi- 


terianéenne nous rappelle aussi 
bien les fonctions du chœur an- 
tique qu'un parti pris réaliste 
contemporain. Seul, un person- 
nage de femme qui symbolise 
l'envie et la jalousie atteste une 
réminiscence, au demeurant aga- 
çante. Mais dans telle scène de 
pique-nique, Cacoyannis s'inspire, 
visiblement du célèbre « Déjeu- 
ner sur l'herbe + et tel moment 


STELLA 


de Michel CACOYANNIS 


: du style correspond à 


Nous mesurons lombre : 








de sensualité rappelle de nem- 
breux morceaux choisis du ciné- 
ma classique. 


Mais ces naïvetés comme cer- 
taines maladresses ont plus de 
charme que la rouetie, parce que 
signe de jeunesse. 


Car Michel Cacoyannis affirme 
une personnalité originale, sou- 
cieuse de dire et non pas de ré- 
péter. Chez lui déjà la vigueur 
l'intérêt 
du contenu qu’elle sait souligner. 

Et si les séquences. paraissent 


juxtaposées comme des pierres. 


sans ciment, je me demande s’il 
ne convient pas d’y reconnaître 
la marque d’une conception (cir- 


“culaire) du temps de laquelle 


nous nous étions déshabitués. Le 
cinéma grec pourrait alors nous 
apporter, par-delà l’exotisme fa- 
cile, le. même émerveillement que 
l’école japonaise nous dispense 
depuis quelques années. 


* Ph. ESNAULT. 


P. S. — Le Cinéma d’Essai 
(maintenant installé dans la salle 
du Caumartin) présente en com- 
plément « Statues d’épouvante », 
court métrage de Robert Hossein, 
pionnier du « film sur l’art > en 


. France: Ce titre contestable an- 
nonce, en réalité, une petite his- 


toire du cubisme, alertement re- 
tracée. De précieux documents 
sont habilement imbriqués dans 
un montage d'œuvres significati- 
ves dont Îles lignes communes 
doivent apparaître. 


Malheureusement, le commen- 
taire de Sylvain Dhomme, simple 


et.sans bavardage, restreint ou 
déforme la portée de certaines 


tentatives et l'absence de la 
couleur gêne l'appréciation. Ce 
travail utile pourra néanmoins 
faire Lomber aux yeux de son pu- 
blic quelques durables préjugés 
concernant l'art moderne. 


A VOIR . Porte des Lilas. — 


Toro. — Un amour 
du dimanche, — Les Nuits de 
Cabiria. — Pères et Fils. — 


Amère victoire. — Le Pont sur. 


la rivière Kwaï. — Un homme 
dans la foule, — Uitime razzia. 
— Douze hommes en colère. — 
Ascenseur pour l’échafaud. 


La Passion d 
A REVOIR d A 


Jeanne  d’Arc. 
— La Mort d’un commis-voya- 
geur. — J'ai le droit de vivre: — 
Justice_est faite. — Million dol- 
lars legs. — A l'Est d’'Eden. — 
Topper. 
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OUS avons de multiples 
& raisons d'aimer la Fran- 
ce mais la principale 
| sans doùûte son culte de Ia 
liberté. » Ainsi commençait lun- 
di l'émission de télévision con- 
sacrée à l'abolition de l’escla- 
vage. à 
Un reproche à faire : c'était 
une émission « scolaire » des- 
tinée aux élèves du premier de- 
gré. Reproche, car elle risque 
d'être passée très au-dessus de 
la tête des élèves qui n’en au- 
ront guère profité si l’instituteur 
n’a pas recommencé la leçon en- 
suite. Reproche aussi car la plu- 
part des téléspectateurs adultes 
ne pouvaient être devant leur ré- 
cepteur à l'heure où elle est pas- 
sée, Mais une telle émission au- 
rait-elle été acceptée par la com- 
mission des programmes si elle 
n'avait été noyée dans le mag- 
ma souvent incolore ou simple- 
ment « scolaire » (au bon com- 
me au mauvais sens du terme) 
des « émissions scolaires » pré- 
cisément ? 

C'était beaucoup plus qu’une 
scolaire. C'était une demi-heure 
d’explosif. 

Aucune allusion au présent, 
cependant, et les fins matois de 
la censure n'y auront vu que 
du feu. Juste un rappel du pas- 
sé, depuis ls Code noir édicté 
par Colbert en 1685 jusqu’à 
d'abolition de l'esclavage — de 
l'esclavage officiel — en 1849. 
Quelques noms attachés à cela : 
Voltaire, Montesquieu, Lamar- 
tine du côté sentimental. Côté 
pratique : l'abbé Grégoire et sur- 
tout Schoelcher. Sur la liste 
noire : Napoléon. 

Quelques faits, quelques docu- 
ments, l'interview par J.-M. Ma- 
vré du poète martiniquais Char- 
les Calixte et surtout d’impor- 
tants extraits du court métrage 
de J. Lehérissey, « La Montagne 
est verte », qui retrace l’histoi- 
re de la lutte des noirs pour 
leur liberté. 

Tout cela sans colère. L’émo- 
tion, l’indignation portent beau- 
coup plus lorsque la voix qui les 
exprime est neutre. 

Pour terminer, quand même, 
un coup d'œil sur l'avenir :. 
« L'œuvre de Schoelcher, cette 
merveilleuse aventure de la H- 


bération des hommes, n’est pas 


terminée, il nous a laissé un 
message : aujourd'hui encore 
dans certains points du monde, 
des êtres humains souffrent 
dans les chaînes de l'esclavage, 
et c'est désormais à nous, c’est 


‘à vous, c'est à la France de 


poursuivre la lutte pour que 
bientôt tous les hommes de tou- 
tes races, de toutes couleurs, de 
toutes nations vivent libres et 
égaux, selon le souffle qui ins- 
pira la Déclaration des Droits 
de l'Homme : « LES HOMMES 


rééusion : Sur l'abolition de l'esclavage 


NAISSENT ET DEMEURENT 


LIBRES ET EGAUX EN 


DROITS. », 

Au moment où règne une telle 
atmosphère de liberté — pen- 
sez donc à l'Algérie — il est des 
principes, parfois, qu FA est bon. 
de rappeler. 


Catherine SARRÈS. 


. Grâce au microsillon et aw per-. 
 fectionnement des méthodes techni- 
ques d’enregistrement, le disque 
prend une place de plus en plus 
grande dans notre vie. Les rengai- 
nes, par l'intermédiaire des « juke- 
boxes », nous poursuivent jusque 
dans le plus humble bistrot de 
quartier, et il n'est pas de journal 
qui ne fasse sa -place, aujourd'hui, 
à côté de la rubrique des livres, à 
la rubrique des disques. 


Nous nous efforcerons, ici, de 


donner régulièrement — dans la 
mesure où les éditeurs voudront 
bien penser à nous — un pano- 


“rama aussi vaste que possib'e de 
l'actualité discophile. ; 

Tant dans le domaine des va ‘:- 
‘tés (qui- s'accroît chaque jou: ©: 
rythme accéléré du « 45 tevr: © 
d'un prix relativement me = 
que dans celui des œuvres sr! - 
ques, nous signalerons les nou: «- 
tés dont nos lecteurs pourront f: re 
Facquisition sans crainte d'être 
déçus. 

Les enregistrements des « Quatre 
Barbus » sont trop rares, à notre 
gré. Avec les Frères Jacques, ce 
sont les maîtres du genre. Voici les 
« Chansons gaillardes » (Philips 
B. 76.408 R) qui, sur un accom- 
pagnement spirituel d'André Grassi. 
et avec des paroles légèrement mo- 
difiées pour être audibles aux 
oreilles chastes et pures, groupent 
l'essentiel du répertoire estudian- 
tin. AE 

Andrex ressuscite sur un « 45 
tours » quatre chansons qui, vers 
1925, furent des succès. Si l’on se 
tourne parfois avec une pointe de 
nostalgie vers cette époque que 
Maurice Sachs appela « la décade 
de l'illusion » et qui ne fut — 


hélas ! — qu’une pause entre deux 


guerres, c'est avec plaisir que l’on 
écoutera ces refrains qui n'engen- 
drent point la mélancolie — et 
restent au surplus, très « dan- 
sants » : La plus bath des javas, 


. Elle s'était fait couper les che-. 


veux, Je n' peux pas vivre sant 
amour, C'est jeune el ça n° sail 
bas. 2 





’AIMERAIS que cette pre- 

mière chronique ne soit pas 

simplement une critique litté- 
xaire, qu'elle ne demeure pas 
vaine et que vous lJisiez sans tar- 
der le merveilleux livre qui nous 
occupe aujourd'hui. 


Michel del Castillo est né en 
Éspagne en 1933. Le héros de son 
livre lui ressemble étrangement. I1 
s'appelle Tanguy. Son père, qu'il 
né connaît pas, est Français. Sa 
mête Espagnole. Révolutionnaire 
espagnole, Pendant la guerre, elle 
décide de gagner la France et pré- 
cisément Clermont-Ferrand où de- 
meure le père de Tanguy. Mais 
set homme qui ne veut pas enten- 
dre parler d'eux, qui désire — se- 
lon son expression — « refaire son 
existence » les dénonce aux auto- 
sités du moment, Dans un camp 
de concentration ils passeront dix- 
huit mois. 


Libérés, sa mère repart pour 

. FEspagne avec l'intention de ga- 

gner l’Angleterre. Elle confie Tan- 

guy à des amis. Il doit aller la re- 

trouver, Mais le 2 août. 1942, le 

jour de ses 9 ans, on perquisitionne 
on refuge et on l’arrête. 


C'est le long voyage pour lAl- 
Jemagne. Il se trouvera là-bas, lui, 
un enfant, avec des juifs et des 
communistes. Seul un ami l'aime 





LES LIVRES 


par Pierre BERGÉ 


s TANGUY ”, de Michel del CASTILLO (Ed. Julliard) 


tendrement et l’aide à supporter 
ses années d’internement. Il s’agit 
d'un Spprrae pourtant arrêté par 
les siens : Gunther. C’est lui qui 
dit à Cana les premières paro- 
les humaines. Les premières que 
nous entendons dans ce livre : 
« Non Tanguy, ne hais pas ! C'est 
une triste maladie que la haine. 
Parce que tu as beaucoup souf- 
fert, tu dois beaucoup compren- 
dre et tout pardonner. Laisse la 
haine à ceux qui sont trop faibles 
pour pouvoir aimer. » 


Une amitié assez trouble s’éta- 
blit entre eux qui oblige Tanguy à 
lui déclarer : « Je taime. Je 
t'aime autant que ma mère ; 
peut-être même plus. je t'aime. » 

Tanguy, s’il parvient à l’âge des 
aveux inconscients, arrive aussi à 
celui des questions graves. De cel- 
les qui bouleversent une enfance 
et qui peuvent décider de toute une 
vie : 


— Gunther... Pourquoi la 


guerre ? Pourquoi ces gens veu- 
lent-ils la guerre ? 


Et Gunther répond : 


— Mais, qui veut la guerre, 
Tanguy ? Les gens de la rue ? 


: Ceux qui ne comprennent rien à 


rien, maïs qui s’exaltent parce que 
ce que disent les journaux est bien 
dit, chatouille leurs entrailles ? 
Qui donc veut la guerre ? La 
guerre est un fléau On crie : 
« C'est la guerre, c'est la guerre ! », 
comme au Moyen Âge on criait : 
« C'est la peste, c’est la peste !» 
Personne ne veut la guerre, mais 
la guerre est là, On se plie à elle. 
On ne s'en repent que lorsqu'on 
la connaît, et alors il est trop 
tard. 


De telles phrases ne peuvent 
que nous émouvoir. Mais Gunther 
sera exécuté et Tanguy se retrou- 
vera seul. 


La  Hbération arrive. I retourne 
en Espagne. On le place chez les 


Jésuites. Là ïl souffrira peut-être 
davantage encore qu’en  Allema- 
gne. IL faut bien qu'il ait souffert 
pour en arriver à ces’ réflexions : 
« Lui qui n'avait jamaïs su haïîr, 
haïssait ces Frères à un degré in- 
croyable... 
camps de concentration. Maïs c'é- 
tait la guerre. Les Allemands 
étaient fidèles à un système en 
tuant leurs prisonniers. Tandis que 
ces Frères communiaient chaque 
matin. » 


Il finit par s'évader de ce cou- 
vent, travaille dans une usine, ga- 
gne la France où il retrouve son 
père qu'il quitte peu après. 


« En avril 1955, la veille de la 
Fête des Mères, Tanguy retrouva 


la sienne. Ils se revirent après 
treize ans d'absence. Ce fut 
triste. Ils ne se comprirent pas. 


Elle haïssait encore. Elle croyait 
toujours à la justice de sa cause. 
Pour elle, il y avait encore deux 
camps : celui des « salauds » et 


Il avait certes connu les 


le sien. Les salauds étaient tous 


. ceux qui n'étaient pas de son bord, 


Tanguy, lui, ne croyait pas à un 
mende divisé en deux camps. Il ne 
voulait pas de haine. » 


Sur ces pensées s'achève le livre. 


J'ai évité volontairement. — on 
l'aura compris — l’exégèse et la 
critique littéraire. Un livre aussi. 
beau ne doit pas se décortiquer. 
On peut seulement essayer de le 
raconter et d'en faire goûter les 
qualités. Mais j'ajouterai que ce 
récit — à une époque où les écri- 
vains négligent trop souvent les 
disciplines de la langue — est ad- 
mirablement écrit. On y relève des 
raccourcis fulgurants, un emploi 
savant des adjectifs et — chose 
plus rare — des adverbes. 


Pour terminer je dirai quand 
même que de tous les écrivains 
qui se sont manifestés depuis la 
guerre, Michel del Castillo m'ap- 
paraît comme un des plus doués et 
des plus intéressants (1). 


Voilà un livre que vous devez 
avoir. Je ne dis pas : que vous 
apprécierez, car je suis certain que 
vous l’aimerez. 


(1) Du même auteur, chez Ju'- 
liard : La Guitare, 
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QUE LA FRANCE 
OFFICIELLE 
PERD LA FACE 


nous contenterons-nous de voiler la nôtre pour cacher 


notre honte ? 








Nous ne présenterons bas Robert Barrat à nos lecteurs. 
Us le connaissent déjà et savent avec quel courage et quelle 
lucidité il réclame sans cesse ‘la fin de cette guerre. Nous 
éprouvons donc une joie réelle en publiant aujourd'hui les 
arguments qu'il a exbosés récemment aux auditeurs d'une 


réunion organisée à Paris par le Centre de Coordination 


bour la défense des libertés et de la paix, et qu'il développe, 


ici, dans cette page. 





U point du malheur où nous 
en. sommes aujourd'hui par- 


venus entre Algériens et 
Français, je crois qu'Amrouche a 


raison quand il affirme que seule 
une reconnaissance par la France 
des erreurs commises par elle, une 
dénonciation radicale, et officielle, 
des méthodes d’extermination phy- 
tique ou d’anéantissement moral 
employées en Algérie pourraient 
rendre à nouveau possible un dia- 
logue entre le peuple algérien et 
pous, rétablir ce minimum de 


sonfiance en dehors duquel il est 


vain d'essayer de supputer quel 
sera le sort du million d’'Euro- 
péens ou quelles pourraient être les 
formes de collaboration possibles 
entre l'Algérie de demain et la 
France. 


Qu'on m’entende bien, Il n’est 
nullement inutile pour les hommes 
de gauche que nous voulons être, 
de dresser l'inventaire des problè- 
mes que posera la paix puisque, 
Aussi 
n'a le droit de les poser en clair. 
Le faire c'est sans doute contri- 


buer à démystifier l'opinion fran- 


çaisé, maintenir des ponts avec les 
dirigeants algériens, les aider à ne 
pas perdre de vue les terribles pro- 
blèmes auxquels ils vont avoir à 
faite face dans une Algérie indé- 
pendante. Mais il importe de bien 
prendre garde, ici, au ton avec le- 
quel nous le faisons. Beaucoup 
d'hommes de”gauche sont, sans s’en 
douter, atteints eux aussi du même 
complexe de supériorité raciale que 
la droite vis-à-vis des Algériens. 
C'est entendu, ils luttent pour l'in- 
dépendance, les libertés des Algé- 
riens, le droit des peuples à dis- 
poser d'eux-mêmes ; mais au font 
ils ne sont pas tellement sûrs que 
les Algériens ou les. Noirs en fe- 
ront. bon usage. Ils voudraient 
bien pouvoir continuer à leur don- 
net des conseils, à les guider dans 
l'accouchement de leur révolution. 


H y a des militants de gauche fran- 


fais qui ne se consolent pas de ne 
pas pouvoir faire demain, en Algé- 
rie, la révolution sociale qu'ils ne 
sont pas parvenus à réaliser en 
France. Eh bien, il faut avoir ls 
courage de l'accepter en face, 
l’avenir de l'Algérie sera ce que 
les Algériens, et non les Fran- 
çais, voudront qu'il soit. 

C'est dans ce néopaternalisme 
qu’il faut voir l'origine du ma- 
lentendu récent entre nationalistes 
algériens et Français. Les dirigeants 
du F.L.N. ne reprochaient pas tel- 
lement aux intellectuels de gau- 
che d'être inefficaces, que de ne 
pas toujours poser le problème al- 


bien, personne aujourd’hui . 





gérien dans des termes corrects. ‘Te 
rôle des intellectuels n’est pas de 


rechercher d'abord l'efficacité, ïül : 


est de poser correctement les pro- 


blèmes, il est de dire la vérité. 
Nous pourrions reprendre ici 
quelques-uns des problèmes qui, 


dans l'opinion française, font obsta- 
cle à l’idée de négociation et d'in- 
dépendance : l'intransigeance du 
FLN. sut le préalable de l’indé- 
pendance, les règlements de 
comptes en métropole, le terrorisme 
urbain en Algérie et, d’une façon 
générale, tout le problème de la 


violence, Si nous sommes sincères | 


avec nous-mêmes nous devrons 
nous rendre compte que, par peur 
de choquer nos auditeurs ou nos 
lecteurs: français, nous: n’avons 
bien souvent, sur toutes ces ques- 
tions, dit qu'une partie de la vé- 
rité, parce que la vérité ferait scan- 
dale. 


H ne s’agit pas de céder à quel- 
que mouvement dé masochisme. 
Nous sommes tout de même quel- 
ques-uns dans ce drame à pouvoir 
n'entretenir aucun complexe de 
culpabilité. IL s’agit, comme Am- 
rouche nous y invite, de compren- 
dre que, selon la logique chré- 
tienne et selon la logique tout 
court, un dialogue vrai ne peut 
s'instaurer entre les hommes, sur- 
tout quand ils s'opposent, que s'ils 
sont prêts à reconnaître leurs fau- 
tes et à se les pardonner. J'affirme 
que s'agissant du peuple algérien 
musulman, à l'âmé si fière, si 
droite, et si généreuse, nulle atti- 
tude ne serait plus payante, même 
politiquement, que celle-là. 


Ainsi la simple proclamation de 
la \ vérité sur les tortures, les 
représailles, «lhypocrisie : mons- 
trueuse de la pacification, le men- 
songe fondamental et permanent de 
la propagande officielle, en dehors 
de tout souci politique ou tacti- 
que, constituerait, constitue Aéjà 
l'amorce d’une réconciliation entre 
les Algériens et nous. 


Mais comment la faire enten- 
dre ? Comment secouer cette ef- 
frayante atonie du peuple français, 
chloroformé par trois années de 
mensonges officiels et  déconte- 
nancé par la mollesse ou la trahi- 
son des partis de gauche après les 
élections du 2 janvier 1956 ? 


Ici se pose la question de la 
responsabilité individuelle de cha- 


que Français, de notre responsa- — 


s 


bilité personnelle à chacun d’en- 
tre nous. Prenons-y bien garde.- 
C'est certes une chose importante 
de savoir si demain l'Algérie sera 
dotée d'institutions démocratiques 





KR 


ou d'un régime de type nasserien, si 
elle sera tournée vers l'Occident ou 
vers l'Orient. (Je ferai d’ailleurs 
remarquer en passant-que c'est la’ 
folle politique de nos dirigeants 
qui est au premier chef responsa- 
ble de la rapide évolution, ces 
semaines dernières, du nationalisme 
algérien vers le’ bloc soviétique.) 


Mais le problème essentiel qui 
nous est aujourd’hui posé, ce n’est 
plus celui de l'Algérie, c'est celui 
de la France, de sa signification 
aux yeux du monde et de l’his- 
toire, Si la paix n'intervient pas au 
plus vite, nous allons nous trouver 
dans la situation où se sont trou- 
vés les Allemands en 1945, La 
France pourra-t-elle survivre mo- 
ralement à la révélation publique 
des crimes de guerre et des innom- 
brables Guernicas, à cette lugubre 
« apocalypse » du contenu réel de 
la pacification, à laquelle est en 
train de procéder La presse du 
monde entier ? Un jour les char- 
niers seront ouverts, un jour les 
langues aujoutd’hui tenues par la 
peur se délieront ; un jour les 
corps des suppliciés sortiront de 
leurs tombes. Quelle figure ferons- 
nous #lors, nous qui ne pourrons 


même pas invoquer l’excuse de 
l'ignorance, puisque depuis plus 
d’un an, depuis les. gestes de 


Bollardière et de Capitant, depuis 





l'affaire Audin et le procès de 
Djemila Bouhired, TOUS LES CA- 
DRES POLITIQUES ET MO- 
RAUX DE LA NATION SAVENT, 
Ils savent, mais ils ne parlent pas 
et ils n’agissent pas. Je n’en pren- 
drai qu’un exemple. Le ministre de 
l'Education: nationale sait comment 
est mort Maurice - Audin.. Je. ne 
doute pas qu’au fond de lui-même 
cet homme ne réprouve le crime 
dont ont été victimes le jeune uni- 


. versitaire algérois, et des centaines 


et. des centaines - d’autres dans 
Alger en 1957. Mais M. Billères, 
en demeurant ministre, couvre ce 
crime et ses responsables, militai- 
res et civils, Nous sommes toujours 
dans le mensonge patriotique, Ia- 
ginez pourtant le retentissement 
qu'aurait en France le geste d'un 
grand Maître de l’Université disant 
à un Conseil des ministres : « Ua 
tel crime déshonore la France. 
Pour nous laver de cette honte, je 
souhaite que le procès public des 
tortionnaires d’Audin ait lieu en 
France dans le mois qui vient, Si. 
non, je donnerai ma démission et 
j'expliquerai publiquement  pour- 
quoi. » Il suffirait qu'une dizaine 
de ‘ personnalités agissent ainsi 
pour que le gouvernement . soit 
mis au pied du mur, pour que le 
scandale éclate, et que l'opinion se 
retourne. : 








La France pourra-t-elle survivre moralement à la révélation 
publique des crimes de guerre et des innombrables Guernicas, à 
cette lugubre « apocalypse » du contenu réel de la « pacifica- 
tion », à laquelle est en train de procéder la presse du monde 
entier ? Car un jour les charniers seront ouverts, un jour les lan- 
gues aujourd'hui tenues par la peur se délieront ; un jour les corps 
des suppliciés sortiront de leurs tombes, 


universitaires, 


avec lui. 
doit pas être seulement le fruit de : 
_tractations 












Ces dix hommes existent. Ils se 
posent quotidiennement ce pro- 
blème de conscience, mais ils ne 
bougent pas parce que la pression 
de l'opinion n’est pas encore assez 
forte pour qu'ils se décident : à 
faire preuve d'un tel courage civi- 
que, Où que nous soyons, notre 
devoir consiste donc, dans les se- 
maines et les mois qui viennent, à 
accentuer .notre pression sur nos 
responsables parlementaires, graads 
magistrats, - chefs 
syndicalistes pour que de tels ges- 


. tes deviennent possibles et qu'ils se 


multiplient, 


Cela suppose pour nous que 
nous nous engagions désormais à 
fond dans ce combat dont l'issue 
victorieuse peut seule non seule- 
ment nous laver aux yeux du peu- 


- ple algérien, mais encore rendre 


le dialogue à nouveau possible 


La paix en Algérie ne 


internationales, elle 
doit être aussi l’œuvre du sursaut 
de la conscience nationale  fram- 
çaise. Et nous devons dès mainte- 
nant nous considérer comme mo- 
bilisés en permanence au service 
de la vérité, de la justice, de la 
liberté et de la paix. 


Robert BARRAT. 





PAS 





vient d'accomplir un ex- 
ploit des plus rares : il 
a fait contre lui l'unanimité 


L° gouvernement français 


| dans tous les pays du monde 


parmi tous les honnêtes gens. 


L’'agression contre l'Egypte 
avait déjà montré que les gou- 
vernements dirigés — officiel- 
lement ou de façon occulte — 
par le chef de la fraction natio- 
naliste du parti socialiste fran- 
çais, Guy Mollet, n’éprouvaient 
aucun serupule à  bafouer 
le droit international, les trai- 
tés, leurs engagements. Une 
large fraction de l'opinion pu- 
blique mondiale s'était indi- 
gnée alors, et l’Assemblée gé- 
nérale de l'O.N.U. avait con- 
damné — platoniquement — 
l'agression. Mais, au même 
moment, les tanks russes écra- 
saient le peuple hongrois sou- 
levé pour la reconquête de ses 
libertés : à côté de ce crime 
majeur, l'attentat franco-an- 
glais paraissait affaire de sim- 
ple police; il fut. vite oublié. 


Il n’en sera pas ainsi du 
massacre de Sakiet-Sidi-Yous- 
sef. C’est pratiquement tout le 
monde qui a condamné cette 
lâche agression. 


Guernica, Coventry, Oradour 


ont été évoqués. Avec juste 


raison. Sakiet n’en a pas l’am- 
pleur effroyable mais il les dé- 
passe en ceci que ce sont des 


habitants d'un pays avec le- 
quel la France n’est pas en 
guerre qui ont été massacrés,. 


Seul un étroit nationalisme, 
sali de toutes les tares du co- 
lonialisme, peut tenter de jus- 
tifier cette monstruosité, Ce- 
pendant, outre les. 142 com- 
munistes, il ne s’est trouvé que 
37 députés — 37 sur 421 — 
pour refuser leur « confiance » 
au gouvernement responsable 
du bombardement, du mitrail- 
lage des envoyés de la Croix- 
Rouge et des paysans, des 
femmes et des écoliers tuni- 
siens. 

Aussi n’est‘ce pas devenu 
un devoir que de choisir en- 
tre la justice et l'arbitraire, 
entre le reApeCE et le mépris 
de l’homme ? 


Il va de soi, qu’ici,. notre 
choix est fait, Mais ne devons- 
nous pas aussi exiger de tous 
ceux qui contribuent par leurs 
fonctions à diriger notre pays, 
de ceux qui prétendent nous 
représenter, qu'ils assument 
clairement leurs responsabili- 
tés ? 


Entendent-ils, en Algérie 
aujourd'hui, à Madagascar et 
dans toute l'Afrique demain, 
s'opposer à l'irrésistible mou- 
vement de l’histoire, à la juste 
et invincible évolution — 600 
millions d'êtres humains vi- 
vaient, avant la dernière guer- 
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re mondiale, sous la domina- 


tion du colonialisme pour 150 
millions aujourd'hui — qui 
conduit les peuples à l’auto- 
nomie et les hommes et les 


femmes du monde entier à la 


jouissance des droits humains 
fondamentaux ? 


Et que ceux qui s’y oppose- 
raient acceptent ce pari ridi- 
cule et disent alors s'ils sont 
prêts, pour essayer de ne pas 
perdre, à tolérer que soient 
mis en œuvre les moyens les 
plus infâmes : la discrimina- 
tion raciale, la torture, l’assas- 
sinat de femmes et d’enfants. 


Exigeons qu’ils se pronon- 
cent catégoriquement et dres- 
sons la liste honteuse de ceux 
qui par leurs actes — ou leur 
silence — se seront faits com- 
plices d'attentats de cette 
sorte. 


Le jour viendra bientôt où 
l’histoire, mais aussi, plus 
concrètement, les honnêtes 
gens de ce pays les traiteront 
conformément à leurs actes 
d'aujourd'hui, comme d’au- 
thentiques bourreaux. 


Jacques SAVARY. 
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